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D  E 


MICHEL    MONTAGNE.,, 


Ses  Compaignons  enfelgnem  lafageffe  - 
il  dèfenfeigne  la  fottîfe. 

[  Préface  de  Mlle,  de  Gournai.  ] 
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D  E 

MICHEL   MONTAGNE, 

Qjid  a  remporté  h  Prix  cT  Eloquence 
à  l  Académie  de  Bordeaux  en  1 774; 

Par  M.  l'Abbé  Taleert,  de  l'Aca- 
démie de  Befançon  ,  Chanoine  en 
l'illuftre  Eglile  Métropolitaine  de  la 
même  Ville  ,   Prédicateur  du  Roi» 


A      LONDRES* 

Etfe  trouve  à  PariS  , 

Chez  Moutard,  Libraire  de  la  Reine^; 
tue  du  Hurepoix ,  à  S.  Ambroife» 


M.   Dec.    LXXV, 


"Nota,  que  dans  les  citations  des  paf- 
fages  de  Montagne  je  me  fers  de  TEdi- 
tlon  de  Londres ,  en  dix  volumes  &  -ei) 
petit  forcnat. 
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ÉLOGE 


D  E 
MICHEL  MONTAGNE, 

Qui  a  remporté  U  Prix  dElo- 
auence  à  L' Académie  de  Bor- 
diaux  en    1774. 

V^  N  Ecrivain  que  le  règne  cîs 
François  Prcmie»r  nous  a  donné ,  &  qui 
s'éiance  de  la  nuit  de  fon  fiecle  pour 
fixer  les  repjards  du  nôtre  ,  pour  ob- 
tenir Aqs  Minières  de  la  Renommée 
les  honneurs  de  Téloge  public ,  ne 
peut  être  qu'un  génie  du  premier  or- 
dre; mais  combien  cet  homme  éton- 
nant le  fera-t-il  davantage  ,  fi  j'an- 
nonoe  qu'il  travaille  fans  médnocie& 


2  Eloge  de  Michel  Montagne^ 
fans  fuite,  que  Ton  imaginarion  s'aban- 
donne à  tous  Tes  caprices,  &  que  fon 
vol  eft  un  écart  continuel?  qu'inexad 
dans  Ces  citations,  il  en  furcharge  fon 
ftyle;  que  fans  cefTe  parlant  de  lui- 
même  ,  il  ne  craint  pas  d'être  fon  pro- 
pre Pane'gy rifle;  qu'ennemi  déclaré 
des  idées  reçues,  il  femble  chercher 
le  paradoxe,  &  qu'on  le  furprend 
dans  la  contradidion  ;  que  fouvent 
obfcur  &  incorreft ,  il  ofe  comman- 
der aux  règles  du  Langage  ,  &  que 
cependant  il  attache  fon  ledeur ,  le 
féduit  &  l'entraîne.  Tel  efl  le  flngu- 
lier  ,  j'ai  prefque  dit  le  bizarre  Au- 
teur dont  j'entreprends  d'analyfer  le 
mérite  ;  tel  eft  ce  Michel  Monta- 
gne, pour  qui  la  lumière  devança  le 
moment  de  fon  irruption  générale. 

Il  n'appartient  qu'au  génie  de  faire 
oublier  fes  écarts  ,  de  plaire  même 
quelquefois  par  une  marche  irrégu- 
liere.  Il  faut  qu'il  fe  décelé,  qu'il  éclate, 
en  quelque  lieu  ,  en  quelque  temps 
que  la  nature  l'ait  placé:  par-tout  il 
porte  avec  lui  ce  carad-ere  de  fupé- 
riorité ,  ou  plutôt  de  fouvcraineté 
qu'elle  lui  imprima  ,  &  qui  établit 
fon   afccndant  fur  les  efprits  vulgai- 


Eloge  de  3Iichel  Montagne.  3 
res  :  tige  vigoureufe  qui  profpere  dans 
un  fol  aride  &  froid  ,  qui ,  fans  fe 
courber  ,  fe  fait  ilfue  à  travers  les 
obftacles,  &  va  chercher  fa  nourri- 
ture dans  les  rochers  où  fes  racines 
s'infînuent.A'Lns  ce  n'cft:  pas  toujours 
une  célébrité  durable  que  le  talent  ob- 
tient dans  la  rcnaifl'ance  àcs  Lettres. 
Ses  fuccès  fervent  de  bafe  à  d'au- 
tres fuccès  qui  fouvent  les  couvrent 
&  les  font  difparoîtne  :  quel  eft  donc 
le  preftige  à^s  Ecrits  de  Montagne  , 
pour  nous  enchanter  encore  ?  A  quelle 
région  n'eût-il  pas  atteint,  s'il  eût  pris 
fon  eflor  du  haut  degré  ou  nous  fom- 
mes  parvenus?  Créateur  de  fes  idées  , 
il  fe  traça  lui-mcme  fa  carrière  ;  le 
premier  ,  il  nous  apprit  à  pcnfer  , 
&  perfonne  ne  fit  penfer  davanta- 
ge. Ce  que  Defcarres  devoit  être  à 
la  connoifiance  de  la  nature ,  &  Aîon- 
tefquieu  à  la  politique,  Montagne  le 
fut  à  la  Morale.  C'efl:  fur  ces  trois 
Génies  que  porte  tout  l'édifice  de  la 
Philofophie  françoife.  Mais  l'Auteur 
des  Effais  ne  fut  pas  env'ronné  à^s 
grandes  lumières ,  des  fccours  puif- 
fants  qui  fécondèrent  les  deux  pre- 
miers 5  5<:  l'on  ignore  ce  qu'ils  eulTeot 
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4  Eloge  de  Michel  Montagne, 
été,  s'il  avoient  vécu  Tes  contempo- 
rains. Pour  mettre  le  fceau  à  fa  gloire  , 
l'orgueil  de  notre  fiecle  s'efl:  abaiiïe 
devant  lui  :  fon  Livre  eft  le  foyer 
où  l'on  va  dérober  des  flammes  ;  de 
célèbres  Écrivains  fe  font  rangés 
parmi  (es  Copiflies  ;  ils  lui  doivent 
les  germes  de  leurs  plus  grandes  idées  , 
la  hardiefTe  de  leurs  fyftcmcs,  l'éner- 
gie de  leur  langage  ;  &  c'eft  Montagne 
que  préconife  fous  leurs  noms,  l'en- 
thoufiafme  qui  leur  applaudit. 

Son  Eloge  fera  donc  principale- 
ment celui  de  (ts  Ouvrages  ;  la  vé- 
ritable exiftence  de  l'homme  fupérieur 
eft  dans  fus  produ6tions  ;  c'efl:  par 
elle  qu'il  franAit  toutes  les  bornes 
de  fon  ctre  ,  qu'il  vit  pour  l'univers 
'èc  les  fiecles  ,  que  (q^  moindres  ac- 
tions ccfp3nt  d'être  indifférentes.  Pour 
donner  même  une  idée  jufl:e  de  la 
perfonne  de  Montagne  ,  je  ne  cher- 
cherai point  d'autres  relfources  que 
fcs  Ecrits  ;  par  -  tout  les  traits  de 
fon  caradere  sy  trouvent  mêles 
&:  fondus  avec  ceux  de  fon  génie  ; 
là  il  efl  fon  propre  Peintre  &:  (on 
Hiftorien  le  plus  fidèle  ;  là  ,  nous  ap- 
prenons qu'il   fut  notre  maître  dans 


Eloge  de  Michel  Montagne.  y 
l'Art  d'écrire  avant  le  règne  du  goût; 
qu'il  connut  la  vraie  Philolbphie  avan?t 
la  renailfance  des  lumières  ;  qu'en  un 
mot,  il  fut  être  éloquent  dans  le  fie- 
cle  de  Ronfard  ,  &  Philorophe  dans 
le  (iecle  de  la  Ligue. 

PREMIERE    FA R  T I E, 

[i]  Les  premiers  regards  de  Mon- 
tagne virent  briller  l'aurore  de  notre 
Littérature;  quelques  ruvons échappes 
de  rltalie  conimençoient  à  dorer  les 
fommets  de  notre  Parnafle  ,  &  fai- 
foient  reparoître  les  traces  de  l'anti- 
quité ,  long-temps  perdues  dans  les 
ténèbres  de  la  barbarie  :  Franco!-; 
Prenriier  ,  porté  naturellement  aii:c 
grandes  choies ,  &  jaloux  d'occuper 
à  la  fuis  toutes  les  bouches  ce  i.i 
Renommée  ,  agitoit  d'une  main  le^ 
tifons  de  la  guerre  ,  &  de  l'autre  en- 
cenfoit  Us  Beaux-Arts;  il  les  appel- 
loit  au  milieu  d^s  orales,  &  les  Mu- 
les  qui  campoicnt  autrefois  avec 
Alexandre,  Céfar  &  Scipion,voyoienc 
renaître  ces  temps  fous  les  aufpices 
de  leurs  émules.  Que  la  voix  du  Sou- 
verain eft  puifTantc  ,  que  fon  regard 
a   de   vertus  !   tou'ours    prcts    à  lui 
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^         Eloge  de  Michel  Montagne. 
obéir  ,  les  talents  attendent  Tes  ordres 
en  iilence  ;  il  leur  donne  le  {ignal,& 
ils  fc  précipitent  dans  la  carrière;  on 
diroit  qu'ils  font  l'ouvrage  de  fa  parole. 
Sous    le  règne  de  François  Pre- 
mier, tout   favorifoit,    tout   prépa- 
roit  leur  efïbr.  Tandis  que  l'invention 
do  la   PrefTe  multiplioit  les  fecours, 
que    les  querelles  de  Religion    ren- 
doient  l'étude  nécefTaire ,  les  Scien- 
ces élevoient  des  hommes  obfcurs  aux 
plus  éclatantes  fortunes  ,   aux    hon- 
neurs  même  de  la  Chevalerie,  &  le 
Monarque  protedeur  ennoblifîbit  les 
Lettres    aux  yeux    de    l'homme    de 
Cour,  qui  s'étoit  fait  long-temps  un 
mérite  de  les  négliger.  Déjà  fon  zèle 
ôluf  &  généreux  ,  exerçant  fur  les 
eîprits  un  pouvoir  nouveau  ,  annon- 
çoit  une  grande  révolution  ;  déjà  l'on 
voyoitéclorre  les  nobles  fruits  d\ine 
émulation   qui    fermentoit   de  toute 
part  ;  on  remontoit  aux  fources  par 
la  connoifTance  à^s  Langues ,  &  les 
chef-d'œuvres   de    la    Grèce    &  de 
Rome  devenoient  plus  familiers  par  la 
traduélion.  Mais  fi  l'amour  des  Let- 
tres fe  répandoit  rapidement ,  le  ta- 
Jent  d'écrire  ne  régnoit  pas  encore. 


Eloge  de  Michel  Montagne.  7 
tefprit  françois  fe  traînolt  avec  timi- 
dité fur  les  pas  des  Anciens ,  &  no- 
tre Langue  bégayant  leurs  penfées  , 
ne  faifoit  encore  que  l'eiTai  de  (qs 
forces.  Buchanan  ,  Âluret ,  De  Thou 
dédaignoient  de  lui  confier  leurs  tra- 
vaux :  cependant  les  fucccs  deiMarot 
auroient  pu  les  enhardir  ;  ceux  d'A- 
miot  &  de  Rabelais  donnoient  àcs 
efpérances  nouvelles  ;  mais  en  vain 
eût-on  cherché  la  juftefTe  ,  la  préci- 
fion ,  le  goût ,  le  coloris  dans  les 
productions  françoifes  ;  &  l'illufion 
que  Ronfard  fit  à  fon  fiecle ,  n'en 
prouvoit  que  la  ftérilité.  Telle  étoit 
notre  Littérature  ,  lorfqu'au  fond  du 
Périgord,  on  vit  paroître  Montagne  , 
cet  Ecrivain  fans  modèle  ,  qui  fe 
créant  à  lui-mcme  fon  genre  d'élo- 
quence ,  fit  connoître  que  les  An- 
ciens pouvoient  avoir  des  rivaux.  Les 
Mufes  Grecques  &  Romaines,  appel- 
lées  par  fon  père  autour  de  fon  ber- 
ceau ,  lui  donnèrent  le  premier  ali- 
ment ;  on  eût  dit  que  ce  père  judi- 
cieux apperçût  dès-lors  la  trempe 
linguliere  de  fon  ame  ,  &:  qu'il  vou- 
lut lui  prefcrire  un  régime  analogue. 
Des  réflexions  fupérieures  à  fon  fie- 
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8  Eloge  de  Michel  Montagne, 
de  fur  les  vices  de  l'éducation  vul- 
p^uire  ,  le  dirigèrent  dans  celle  de 
fon  fils.  Ménager  Tes  organes  &  pré- 
venir le  dégoût  de  l'étude  par  la 
facilité  ,  la  modération  du  travail  ; 
Touftraire  {q,s  plus  précieufes  années 
à  la  lenteur  des  Ecoles  ,  le  nourrir 
àQ,s  fucs  vigoureux  de  la  Langue  de 
Cicéron  ,  qui  devint  fon  idiome  na- 
turel ,  lui  faire  un  jeu  de  cette  ta- 
che {\  pénible,  fi  longue  ,  fi  redou- 
table ,  entretenir  la  noble  liberté  de 
fon  efprit  par  une  méthode  fans  con- 
trainte j  aider  en  lui  Taétivité  de  la 
nature  ,  mais, fans  ellort,  fans  violen- 
ce ;  tels  turent  les  foins  donnés  à 
réûucatîon  de  Montagne  ,  &  Its 
moyens  qui  abrégèrent  fon  enfance. 
Si ,  par  refpeél  pour  l'ufage ,  quelques- 
unes  de  fcs  années  furent  abandon- 
nées aux  Ecoles  publiques  ,  il  itw 
vit  dédommagé  par  le  bonheur  d'a- 
voir pour  Maîtres  les  Buchanan  &: 
les  Muret. 

Quelle  pénétration  ne  fuppofoit  pas 
dans  Montagne  un  cours  d'étude  ter- 
miné à  l'agc  de  treize  ans  !  Mais 
cette  précocité  n'eft  pas  toujours  le 
préfage  d'une  réputation  éclatante  ; 


Eloge  de  Miche!  A'Iontagr.e.  p 
rarement  les  producfilons  prématurées 
croiflent-elles  par  une  gradation  de 
force  proportionnée  à  leurs  premiers 
progrès  ;  leur  fève  épuife'e  par  ufi 
trop  prompt  effort,  tarit  fubitemcnt, 
ou  les  abreuve  de  Tu  es  rares  &  fans 
fubflance  ,  qu'une  longue  végétation 
n'a  point  préparés.  Parvenues  tout- 
à-coup  au  degré  d'élévation  ou  elles 
doivent  atteindre,  elles  s'arrêtent  dans 
la  médiocrité;  ouvrages  précipités, 
que  la  nature  n'achevé  point,  qu'elle 
abandonne,  qu'elle  oublie;  mais  dans 
Montagne,  elleperfe<5tionnace  qu'elle 
y  avoit  ébauché.  Si  le  titre  d'Auteur 
l'avoit  ébloui  .  ilauroitpu  fans  peine 
en  décorer  fa  jeuneffe  ;  pour  l'inté- 
rêt de  fa  gloire,  il  fe  défendit  d'une 
ambition  qui  fait  avorter  plus  de  ta- 
lents qu'elle  n'en  faitéclorre.  Ces  an- 
nées, qu'il  n'avoit  point  perdues  ea 
ftériles  études  ,  en  produélions  hâti- 
ves ,  furent  données  à  des  leéiures 
choifies  ,  plus  encore  à  la  reflexion 
qui  les  féconde  ;  on  peut  dire  qu'il 
en  avoit  rendu  fon  jugement  dépofi- 
taire  ,  bien  plus  que  fa  mémoire.  Une 
multitude  de  germes  fermcntoîent , 
lentement  échauffés  par  fon  îjér.ie  ,  & 
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lO       Elo^e  de  Michel  ?/iontagne, 
y  prcnoienc,  comme  dans  un  fol  ex- 
cellent ,  une  qualité    nouvelle ,   une 
laveur  particulière. 

Mais  ce  n'ef}  point  encore  par  le 
mérite  des  chofes ,  que  fe  doit  ap- 
précier Montagne  ,  c'cft  par  fa  ma- 
nière de  les  exprimer  ,  par  le  carac- 
tère original  de  fon  éloquence,  par 
cette  vigueur  d'imagination  &  de 
penfées  qui  fe  communiquoit  à  fon 
Langage.  Quoique  la  nature  l'eût 
formé  pour  produire  ,  on  le  vit  ce- 
pendant payer  aux  Lettres  fon  pre- 
mier tribut  par  une  traduction.  Dans 
ces  temps  fi  orageux  pour  le  Chrif- 
tianifme ,  la  Théologie  naturelle  de 
Sebond  paroilToit  à  fon  père  un  puif- 
fant  préfervatif  ;  &  il  defiroit  qu'une 
main  habile  en  enrichît  fa  Patrie  ; 
Montagne ,  fécondant  ces  vues  ref- 
pcvlables  ,  fe  charge  de  l'entreprife. 
Ce  traité  fubtil  &  folide  ,  mais  dont 
le  langage  barbare  fait  douter  s'il  eft 
Efpagnol  ou  Latin  ,  change  de  forme 
fous  fa  plume;  une  vivacité  prefîante 
en  anime  le  ftyle  .-l'Ouvrage  devenu 
ifen  ,  eft  applaudi  de  fa  France  en- 
tière ,  qui  préfage  la  gloire  future  du 
Traducteur.  Dès-lors  11  parut  un  mo- 


Eloge  de  Michel  Montaigne,  I  r 
<i!ele  dans  ce  genre  ingrat ,  où  les  fuc- 
cès  font  rares  ,  parce  que  les  talents  , 
qui  le  dédaignent,  peuvent  feuls  y 
réuflir.  Un  Traducteur  eft  un  Peintre 
qui  doit  fe  pénétrer  de  Ton  objet, 
le  concevoir  dans  une  imagination 
vive  ,  pour  Tenfanter  de  nouveau  ; 
efclave  &  libre  en  même  temps ,  il 
doit  fuivre  fon  Auteur  pas  à  pas  , 
fe  mefurer  fans  cefTe  avec  lui,  fans 
rien  perdre  de  fa  chaleur.  Montagne 
connoiiroit  ces  difficultés  ,  &  pofTé- 
doit  l'art  de  les  vaincre.  On  en  pour- 
roit  juger  encore  par  cette  foule  de 
t«x:tes  qu'il  traduit  dans  ifes  EiTais  , 
avec  une  force  qui  étonne  ,  une  pré- 
cifion  qui  l'augmente.  Quel  devoit 
être  le  torrent  de  fon  élocution  , 
lorfque  dégagé  de  toute  eîpece  d'en- 
traves, il  felivroit  à  lui-même?  Long- 
temps il  n'avoit  partagé  que  la  gloire 
d'Amiot  ;  mais  lorfque  les  ElT^is  pa- 
rurent, le  Teclc  s'étonna;  en  vain 
voulut-on  découvrir  dans  l'antiquité 
le  modèle  de  cet  Ouvrage  ,  on  trouva 
qu'il  n'en  avoit  point.  C'en  fut  afi-jr. 
pour  qu'il  parut  bizarre  à  la  fouk 
rampante  des  imitateurs  ^  ils  le  ju- 
gèrent Ss:  ne  le  fentirent  pas;!es'a£^. 
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12  Eloge  de  Â'ilchel  Montagne, 
prits  froids  l'apprécièrent  par  Tes  dé- 
fauts ,  èc  ne  furent  qu'effrayés  de  ^ts 
beautés  audacieufes  ;  les  hommes  de 
goût  qu'il  fcduifoit  ,  n'ofoient  ap- 
plaudir encore  ,  &  leurs  regards  in- 
terrogeant les  Maîtres  du  Parnafîe  , 
follicitoient  leur  décifion  ;  bientôt 
l'arrêt  fut  prononcé  ,  &  l'Europe  re- 
tentit du  nom  de  Montagne. 

Il  cfl:  des  Ouvrages  qui  ne  peu- 
vent faire  des  imprellions  médiocres; 
le  livre  des  ElTais  ne  devoit  ni  réufîîr, 
ni  déplaire  à  demi.  Accueilli  par  ie 
Public  avec  tranfport ,  il  a  trouvé  à^s 
cenfeurs  qui  l'ont  dégradé  jusqu'au 
mépris  ,  &:  qui  ont  fait  fentir  que 
celui  qui  lit  un  nouvel  udluteur  ,  Je  met 
à  L'épreuve  plus  tjuil  ne  fy  met  (a), 

[2]  Ne  cherchons  dans  les  Elfais 
ni  l'efprit  d'analyfe,  ni  une  confiante 
régularité  ;  difficilement  la  méthode 
s'allie  avec  la  chaleur  de  l'imagina- 
tion ,  l'abondance  des  idées  ,  la  ma- 
miere  indépendante  qui  caradérifent 
Montagne.  Il  croyoit  plus  nécelTaire 


(d)  Picface  de  M.  l'e  Gournai ,  tome  X 
deî  Ellais  ,  cdiiion  àz  L  jj)Jics,  en  dii  volâ- 
mes, peut  forma;. 


Eloge  Je  A'îichcl  Montagne.        I J 
de  faire  fortirfes  pcnfces,  que  de  les 
enchaîner  ;  il  aimoit  mieux  déplacer, 
que    profcrire     ces    traits   Taillants, 
libres  entants  de  fon  génie  ,  qui  font 
le  charme  de    (es  Ecrits  ;  &  qu'im- 
porte au  Lecteur  le  foible  avantage 
d'une  méthode  froide ,  s'il  faut  l'ache- 
ter aux  dépens  àcs  plus  grandes  beau- 
tés ?  Que  des  idées  communes  aient 
le  mérite  de  l'enchaînement ,  on  eft 
en  droit    de  l'exiger  ;  que  la  timide- 
colombe  s'occupe  à  ranger  fon  plu- 
mage; mais  que  l'aigle  intrépide  ne 
fonge  qu'à  s'élever.  Ne  croyons  pas 
cependant  que  la  marche  de  Monta- 
gne foit  toujours  vagabonde ,  que  fon 
pas  foit  conftamment  déréglé.  Souvent 
il  paroi't  en  défordre  ,  parce  que  le 
lien  de  fon  difcours  n*eft  pas  fenlible, 
&  que  fon  ordre  eft  caché.  Mais  qu'on 
lui  fait  gré  de  (es  écarts  mêmes,  & 
qu'il  eft   intéreffant  par    ks   digref- 
fions  !  C'eft  un  fleuve   qui    s'échap- 
pant  de  fon   lit  ,    n'en  eft  que  plus 
abondant^  plus  rapide,  &    qui  par- 
tout roule  fon  or  avec  lui.  Aifément 
on  pardonne  à  Montagne  de  perdre 
de  vue  les  titres  de  its  chapitres  & 
les  fujcts  qu'il  annonce.  Ceux  qu'il 
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traita  paroiilent  toujours  les  mieux 
choilis  ,  parce  que  l'intérêt  naît  de 
ù  plume,  &:  non  des  objets  difcutési 
Ne  craignons  point  de  l'alTurer,  ce 
n'étoit  pas  fans  defTein  qu'il  fe  livroit 
à  cette  manière  d'écrire  ;  elle  tenoit 
au  ton  de  familiarité  qu'il  s'étoit  pref- 
crit,  foit  pour  attacher  fon  Ledeur, 
foit  pour  fe  ménager  le  droit  de  tout 
dire.  Ce  n'efl:  point  un  Livre  qu'il 
paroît  compofer  ;  on  croiroit  qu'il  ne 
veut  que  fe  rendre  compte  à  lui- 
même.  Jamais  on  n'eut  moins  l'air 
d'inftruire  ,  en  donnant  les  plus  im- 
portantes leçons  ;  jamais  ftyle  n'imita 
mieux  celui  de  la  fociété  ,  &  ne  ré- 
pondit plus  parfaitement  au  but  de 
fon  Auteur.  On  ne  voit  point  Mon- 
tagne fur  la  Tribune  oratoire  ,  join- 
dre à  l'auftérité  du  précepte  la  trifte 
gravité  du  langage  ;  c'efi:  de  près 
qu'il  parle  à  l'homme  :  il  n'enfeigne 
point ,  il  converfe;  une  morale  riante 
efl:  dans  (ts  difcours  un  truit  caché 
fous  des  fleurs;  il  déride  le  Stoïcii- 
me  même ,  &  donne  à  Zenon  les 
traits  d'Epicure.  Tantôt  il  prend  ceux 
de  Démocrite  ,  pour  inviter  (on  Lcc  - 
teur  à  jouir  avec  lui  de  la  (cciiC    dvi 
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monde  ;  tantôt  aflaifonnant  la  rai- 
fon  de  Séneque  du  Tel  d'FIorace  & 
de  Plaute ,  il  appelle  les  jeux  ,  les 
grâces,  la  folie  même  au  fecours  de 
Ja  fagelle.  Delà  cette  franchife  d'ex- 
prcdîon ,  qui  fe  livre  fans  contrainte 
à  toute  Ton  énergie  ;  cette  ironie 
piquante,  cesnarrationsqui  attachent; 
en  un  mot ,  ce  talent  de  mettre  les 
plus  hauts  préceptes  à  la  portée  de 
rhomme  frivole,  de  lui  donner  la  lu- 
mière lorfqu'il  ne  cherche  que  le 
plaifir  ;  de  lui  tendre  d'aimables  piè- 
ges pour  le  rendre  heureux  &  fage. 
Il  n'efi:  pas  jufqu'au  mauvais  goût 
de  fon  fiecle  ,  qu'il  ne  fâche  embel- 
lir. La  manie  des  citations  régnoit 
alors  aux  dépens  de  l'élégance  &  de 
la  raifon.  L'érudition  hérifToit  les 
Traités,  les  Difcours,laPoé{îe  même, 
&  par  une  vanité  ordinaire  chez  les 
Peuples  qui  fortent  de  l'ignorance , 
on  ne  citoit  que  pour  paroître  fa- 
vant.  Montagne  connoît  cet  abus  ,  y 
jette  du  ridicule  ,  &  s'y  conforme  ; 
mais,  par  un  preftige  de  fon  art,  iî 
fiiit  nous  rendre  intcre(K;nt  cet  abus 
même»  Tout  ce  qui  n'étoit  pas  du 
rcifort  des  hautes  Sciences  ,  là  vaÛG 
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Littérature    rembraiïoit  ,  o:    malp;ré 
l'opinion  qu'il    veut   donner  de    Ton 
ignorance  ,  on  voit  qu'il  a  tout  lu  , 
&  ce  qui  c(l  bien  plus  rare ,  qu'il  sq{ï 
rendu  maître  de  tout.  S'il  multiplie 
/es  larcins    dans    la   Littérature  an- 
cienne ,  il  en  fait  éclorre  des  beautés 
inconnues,  il  en  extrait  de  nouveaux 
fucs.Le  Lecteur ,  qu'il  promené  parmi 
toutes  les  fleurs  de  l'Hiftoire^de  la  Poé- 
fie  ,  de  l'Eloquence  ,  femées  au  hafard 
pour  former  le  plus  heureux  mélan- 
ge ,  jouit   du  double  avantage  de  la 
richeOe  &  de  la  variété.  En  un  mot , 
fi  le  Livre  de   Montagne  n'étoit  pas 
un  vafte  Traité  de  morale ,  il  feroit 
encore  le  plus  intérell'ant  des  Recueils. 
L'Artifte  rafTemble  de  tous  les  cli- 
mats des  matières  précieufes  ,  les  po- 
lit, les    façonne,    en    diftribue    les 
nuances  ,  &  en  compofe  une  éblouif- 
fante  mofaïque  ;  tel  paroît  Montagne 
dans  l'aiïemblage  de  tous  ces  textes 
dont  il  rajeunit  les  idées,  par  le  fens* 
ou  l'exprellion  qu'il   leur   donne,  par 
l'empreinte  dont  il  les  marque.  Enne- 
mi né   de   toute    fervitude  ,  il  n'eft 
pas  même  efclave  àts  Anciens,  qu'il 
adore  j  je   ne    fais  par  quelle  magl^ 
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leurs  tréfors  lui  appartiennent ,  & 
comment  tout  ce  qu'il  leur  enlevé  fs 
convertit  en  fa  propre  fubftance.  Ja- 
mais on  n'exécuta  mieux  le  précepte 
àc  faire  //en  le  travail  d 'autrui  ;  d'imi- 
ter ces  abeilles  ,  dont  le  miel  devient  tout 
leur  (a)  ,  quoique  formé  de  parfums 
qui  ne  font  point  à  elles  ;  à  leur 
exemple ,  Montagne  ne  laiiïant  ap- 
percevoir  que  fon  ouvrage  ,  fait  ou- 
blier le  germe  qu'il  déroba  ;  il  moii- 
fonne  l'antiquité  pour  s'enrichir;  mais 
c'eft  toujours  de  fon  propre  fonds  que 
naiflent  Ces  principales  beautés.  A 
chaque  pas  ,  il  fait  fentir  combien 
les  fecours  étrangers  lui  furent  peu 
néceiïaires.  Eh  quoi  !  les  Llllies  de 
Ufc-nagination ,  la  force  fouîenue  da 
A)  le  peuvent  elles  être  des  ornements 
empruntés  Se  des  produélions  de  la 
mémoire  ?  dans  quelle  fource  a-  t-il 
puifé  l'art  d'allier  tout  ce  que  le  fu- 
blime  a  d'étonnant,  avec  tout  ce  que 
la  naïveté  &  l'enjouement  ont  de  lé- 
gèreté &  de  grâce  ?  Quel  talent  de 
perluader ,    foit  qu'il  emploie  ou   la 


iOTome  2. ,  CLap,  Zf  ,  pag,  5 1. 
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force  comique  ,  ou  les  couleurs  de  la 
Poéfie,  ou  les  foudres  de  l'éloquence  ! 
par  quel    étrange  lien  a-t-il   affocié 
la  raifon  au  badinage  ?  Quel  mélange 
nouveau  des  teintes  les  plus  vigou- 
reufes ,  les  plus  délicates ,  les  plus  fom- 
bres ,   les   plus    riantes  !    Obfcur    & 
confus  quelquefois  dans  fa  rapide  cha- 
leur,  Montagne  jette  du  fein  de  ces 
nuages    les    traits    de    la    plus    vive 
lumière  ;  tel  Rembrant,  du  milieu  de 
{qs  ombres  ,  de    {qs  nuits  ,  fait  fortir 
des    traits  mâles  ,  des    attitudes   im- 
pofantes  ;    {qs  figures  font  plus  fail- 
lantes,  parce  qu'il  noircit  les  contours; 
i^s  couleurs  ,  jetées  au  haf  u'd  ,  &  fans 
paroître    préparées  ,    préfentent   une 
furface  inégale  ;  il  attache  ,  il  éton^ 
par  une  hardiefle  que  {on  admirateur 
n'ofe  imiter  ;   fi    l'on    méconnoifToit 
Montagne  dans  cet  emblème  ,  on  n'au- 
roit  point    lu  (qs  Ecrits  [5].   La  na- 
ture Tavoit  fait  trop  éloquent  pour 
qu'il  daignât   devenir    Rhéteur  ;    s'il 
préfente  fa   penfée  fous  plufieurs  fa- 
ces ,  c'eft  qu'il  cherche  le  trait  à.é<:\{\£ 
qui  en  rendra  l'énergie  ;  mais  fa  phrafe 
ferrée  ,  prciïante  ,    forte  de  chofes  , 
entraîne  rapidement  vers  le  but.  Tout 
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ce  qu'il  peut  retrancher  de  ces  mo- 
noryllabes  qui  chargent,  obfedent  la 
période  ,  qui  font  comme  autant  de 
liens  qu'elle  traîne  péniblement  avec 
elle  ,  il  l'abandonne  &  le  profcrit. 
Heureufe  liberté  ,  qui  favorife  &  la 
chaleur  de  Ton  ftyle ,  &  fon  énergie 
poétique  ! 

[4]  Oui  la  Poéfie  refpire  dans  le 
fl)  le  de  Montagne  ,  lui  donne  le  mou- 
vement ,  l'élévation  ,  la  vigueur,  ces 
tours  libres  ,  ces  exprelîions  hardies, 
ce  langage  animé  ,  qui  vit  de  figures 
&  d'images  ;  ces  comparaifons ,  oii 
l'objet  vient  fe  répéter  traits  pour 
traits  ;  ces  métaphores,  où  il  fe  peint 
rapidement  &  en  mafle  j  ces  coups  de 
fo"rce  ,  qui  réveillent  &  raviilent,  qui 
paroiiTent  comme  àts  élans  néceilaires 
à  l'Ecrivain,  pour  ne  pas  retomber, 
font  àes  caraéieres  communs  entre 
la  Poélîe  &  l'éloquence  :  dans  l'une 
ou  dans  l'autre ,  ils  ne  difterent  que 
par  la  force  des  teintes  :  on  pourroit 
dire  qu'ils  tiennent  à  la  fubftance  de 
la  première,  &  qu'ils  ne  forment  que 
la  parure   de  la  féconde. 

Tranfporté  jufqu'à  l'enthoufiafine  , 
par  le  prePcige  de  la  Poéfîe,  Monta- 
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gne  n'en  parle  qu'en  Pocte  :  (i  on 
l'en  croit  ,  elle  ne  pratique  pas  notre 
jugement ,  elle  le  ravit  ik  le  ravage  (a)  : 
perfonne  n'a  mieux  fenti  quelle  eft 
la  langue  naturelle  du  génie ,  la  fource 
vive  des  grandes  beautés.  Si  elle  agif- 
foit  fur  lui  avec  tant  d'empire  ,  fi 
elle  avoit  le  pouvoir  de  remuer  , 
de  boulevcrfer  (ow  ame,  c'efi:  que 
dans  Ton  fcin  étoit  allumé  le  feu  di- 
vin qui  fait  \qs  Poctes.  Dans  quelle 
ligne  de  fon  Livre  ne  le  voit-on  pas 
éclater  ?  LaifTe-t-il  repofer  un  mo- 
ment cette  imagination  pittorefque  , 
qui  s'imprime  profondément  les  ob- 
jets ,  &  leur  donne  cîarîs  fl'S  tableaux 
la  couleur,  la  confiflance  &  h  vie  ? 
Cette  brûlante  aéHvité,  qui  anime 
toutes  les  parties  du  fiylc,  qui  étend 
l'intérêt  fur  tous  les  détails?  dans 
Ïqs  comparaifons  également  ingénicu- 
fes  &  jufles,  dans  (es  fréquentes  mé- 
taphores ,  c'efi  la  nature  entière' qu^il 
appelle  au  fecours  de  la  penfée  ;  inef- 
timable  reffource  ,  dont  il  faudroit 
lui  reprocher  l'abus,  fi  l'on  pouvoit 


\a)  Tome  i ,  Chap.  j  c  ,  pag.  i  c  o. 
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lui    rcprodier  de    plaire  ;  refTource 
effentielle  à  tout   Ecrivain  qui  penfe 
fortement  ,    &  qui    veut   fupple'er   à 
l'infécondité  de   notre  Langue  ;  ref- 
fource  ,  en  un   mot  ,  bien  plus  natu- 
relle que  l'on  n'imagine  ,  &  qui  n'elt 
point  une  découverte  de  l'Art.  N'en 
doutons  pas;   le  langage   figuré   fut 
notre  premier  idiome;  il  précéda  les 
Langues  ,    &   fut  dans  leur  enfance 
le  fupplément  de  leur  flérilité.  Voyez 
rhomme    fortant     àQs    mains  de    la 
nature  ,  voyez  le  Sauvage  ,  bégayant 
une  Langue  rare  ,   recourant  à  tout 
ce   qui   l'environne   pour    revêtir   fa 
penfce     d'images    fenfibles  ,    mon- 
trant   une    montagne    pour     rendre 
l'idée  de  la  grandeur,   nommant  l'a- 
Dimal   féroce  pour  donner  celle   dg 
la  force  ,  &  toujours  exprimant  l'idée 
abilralte  &  l'objet  abfent ,  par  leurs 
rapports  avec  l'objet  préfent  &  pal- 
pable ;  Montagne,  qui,  fans  doute  , 
eût  été  plus  lobre  d'images  ,  s'il  eût 
employé  la  Langue  de  Rome  ,  recon- 
nut la  néceflité  de  leurs  fecours  ,  lorf- 
qu'il  eut  eflayé  les  forces  de  la  fienne  ; 
mais  dans  fon  abondance ,  il  a  le  mé- 
rite rare  û'etrc  prodigue  fans  être  fa- 
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tiguant ,  tant  il  fait  y  répandre  de 
variété  ,  de  grâces  &  d'énergie.  Son 
ftyle  ne  peint  pas  ,  il  grave  ,  il  creufe: 
pourroit-on  n'y  pas  aimer  ces  traits 
originaux,  &  pour  ainfi  dire  ces fie- 
T&s  attitudes  ,  qui  donnent  à  Tes  dé- 
fauts mêmes  quelque  chofe  d'impo- 
fant  ?  cette  heureufe  liberté  qui  ofc 
reculer  toutes  les  bornes  ,  comman- 
der à  la  règle,  la  rompre  ou  h  cour- 
ber lorfqu'elle  opprime  le  talent?  La 
Langue  eft  toujours  afTez  nerveufe 
pour  celui  quipenfe  foiblement;  mais 
le  grand  Ecrivain  ne  la  trouve  ja- 
mais ni  aflez  forte ,  ni  alTez  rapide  ; 
eft-il  donc  étonnant  que  Montagne  , 
à  qui  la  Langue  romaine  étoit  fi  fa- 
milière ,  ait  fenti  plier  la  nôtre  fous 
le  poids  de  (qs  penfées  ,  qu'il  ait  écrit 
quV//(;  fuccombe  à  une  puijjame  con- 
ception ,  c\\ielle  languit  fous  vous  & 
Jle'chit  ,Ji  vous  alle^  tendu  ;  &  (\UQ pour 
éternifer  fon  Livre  ,  il  l'eût /izliu  com-^ 
mettre  à  un  langage  plus  ferme  (a). 
Mais  il  eJl:  donné  au  génie  d'enno- 
blir ,  de  transformer,  de  créer.  Preifé 
par  la  vigueur  de  les  idées ,  il  s'agite 


(a)  Tome  7,chap.  if,pag.  313, 
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&    fait   effort  pour  les  enfanter  fous 
des  traits  rriâles,  pour  les  revêtir  d'ex- 
prellionsaunî  brûlantes  qu'elles.  Oui, 
les  Langues  prennent  un  caradcre  ana- 
logue  au  talent  qui   les  emploie  :  le 
goût ,  le  nerf,  l'oreille  de  l'Ecrivain 
décide  de  leur  noblcfle ,  de  leur  force , 
de  leur  harmonie;  il   les  marque  de 
fon  empreinte  ,  comme  le  métal  com- 
munique   fa  couleur   à  la    pierre  qui 
l'éprouve.   La  Langue   françoife   eft 
une  argille   molle,  qui   prend  de   la 
folidité  ielon  le  degré  de  chaleur  qu'on 
lui  communique  :  jamais  on  n'exerça 
fur  elle  autant  d'autorité  que  Mon- 
tagne :  perfonne    ne    la   rendit    plus 
obéifîante  à  toutes  les  inflexions  de 
Tame  ;  il  établit  &  prouva  cette  maxi- 
me ,   quon  peut   l'enrichir,    non  en 
V innovant ,  mais  la  remplijfant  de  plus 
vigoureux  fervices ,  &  lui  apprenant  des 
mouvements  inaccoutumés  (a).  En  effet, 
cette  Langue    bornée ,  timide  ,  fans 
inverfions  ,   furchargée  de    membres 
inutiles,  devient  tout-à-coup  dans  les 
Ecrits  de  Montagne  une  Langue  fé- 
conde, audacicufe  ,  variée  ,  capable 

{a)  Tome  7  ,  c.;ap.  ly,  pjg.  ^ii. 
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de  préclHon.  Quel  art  n'a-t-il  point 
d'en  faire  valoir,  d'en  multiplier  les 
avantages  ,  d'y  de'couvrir  ces  refTour- 
ces  cachées ,  qui  ne  fe  manifeftent 
qu'aux  efprits  du  premier  ordre ,  com- 
me les  veines  du  marbre  ne  peuvent 
faillir  que  fous  h  main  robufte  qui  le 
polit  &  le  fatigue. 

Que  le  Grammairien  fe  taife,  lorfque 
le  Génie  parle;c*efl:  à  celui-ci  àfe  com- 
pofer  fon  idiome.  Montagne  s'en  fit  un, 
mais  ce  ne  fut  point  au  hafard  ,  &  il 
prit  pour  bafe  un  excellent  principe. 
Kendre  la  penfée  lui  parut  le  premier 
but  de  l'Ecrivain.  L'efprit  doit  donc 
commander  à  l'exprcHion  ,  comme  le 
maître  à  l'efclave.  D'après  cette  maxi- 
me ,  Montagne  s'attache  à  fubjugiier 
la  Langue  ,  pour  l'enrichir.  Tantôt  il 
l'étend  par  l'analogie,  en  lui  reftituant 
desmembres  qui  doivent  lui  appartenir; 
tantôt  il  la  rend  plus  précile  par  l'union 
des  mots;  quelquefois,  femblable  au 
Cultivateur  qui  tranlplante,  incorpore 
les  germes,  confond  les  I  èves,  &  donne 
à  un  feul  fruit  le  mérite  de  plufieurs  , 
il  tranfporte  l'expreiÏÏon  à  un  autre 
fens  ,  ou  la  naturalife  ,  fi  elle  efl:  étran- 
gère :  il  ne  craint  pas  de  la  choiiir  dans 

le 
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le  langage  de  Hî  Province  ,  qu  il  érige 
en  dialede,  loifque  Tes  mots  font  di- 
.  gnes  d'adoption.  Si  une  exprellîon  efl: 
nécefTaire ,  fi  elle  eft  forte  ,  peu  lui  im- 
porte ;  fa  fource  lui  manque-t-  elle  ?  Il 
ofera  la  créer.  Ceft  ainfi  que  l'Artifte 
fupérieur  qui ,  pour  rendre  Ton  travail 
plus  fini,  a  befoind'un  inftrument  nou- 
veau ,  l'invente  quelquefois  &:  le  fabri- 
que lui-même. 

Ne  cherchons  pas  toujours  dans  le 
flyle  de  Montagne  un  coloris  moel- 
leux ,  des  nuances  exadement  dégra- 
dées. Mais  pourroit-on  ne  pas  préférer 
à  ces  avantages,  tantôt  ce  jet  rapide 
de  pinceau  qui  forme  fans  elibrts  ces 
traits  admirés  que  l'art  défcfpere  d* 
produire  ,  tantôt  cette  touche  favante 
&  forte  de  Michel  Ange  qui  fiicrihe 
l'éclat  des  carnations  à  des  beautés  fu- 
périeures,  ^  fe  plait  à  exprimer  l'ana- 
tomie  de  {q,%  figures ,  en  faifant  f-'illir 
les  mufcles,  les  nerfs  &  les  veines. 

Critiques  délicats  ,  Ledeurs  froids 
&  minutieux ,  Littérateurs  géomètres, 
ne  venez  point ,  le  compas  à  la  main , 
mefiircr  la  période  de  Montagne  ,  cal- 
culer fes  négligences  ,  lui  reprocher 
des  fautes  heureufes.  Combien  de  fois 
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une  exprcdion  triviale  ou  bizarre  a- 
t-elle  acquis  tous  fa  plume  de  la  grâce 
&  de  h  nobleil'e  !  Combien  de  fois  a- 
t-il  reiTemble  à  rirvge'nieux  Statuaire 
qui  ,  dans  un  bloc  précieux,  me'nage 
fî  adroitement  une  tache ,  qu'il  en  tire 
un  tniit  de  phyGonomle. 

Si  -Montagne  ne  paroît  pas  toujours 
afTez  intelligible!,  c'eft  qu'il  veut  être 
précis;  plus  fouvent  encore  c'eft  qu'il 
eft  profond  :  f^n  obfcurité  eft  celle 
d'un  abyme.  S'il  fupprime  les  liaifons 
du  difcours ,  c'eft  qu'il  précipite  Tes 
pas  vers  le  but  ;  h  brièveté  de  (a  phrafe 
n'a  point  û'autre  objet ,  &  il  nous  dé- 
peint fa  manière  d'écrire,  lorfqu'il  fe 
déclare  pour  un  JJyk  funpk  &  naïf, 
Jucculcnt  &  nerveux  ,  court  &  ferré , 
non  tant  délicat  &  peigné^  comme  véhé- 
ment &  bnifque  (  a,)  j  en  un  mot ,  dé- 
réglé y  découfu  &  hardi,  L^ éloquence  y 
2]OUtQ-t-\\,  fait  injure  aux  chofes  ^  qui 
nous  détourne  à  foi  (  b).  Sur  ce  prin- 
cipe [  y  ]  ,  il  préféroit  à  Cicéron  Sé- 
ncque.  Tacite  &  Plutarque.  En  admi- 


(;i")Toin.  t ,  ch.  i-r ,  paj. 

jjj)  Ibid,  pai^.  i  II. 
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rantrélccutionenchanterelle  de  l'Ora- 
teur romain  ,  dont  l'éloquence,  vuidc 
de  chofes  fe  donne  corps  h  elle-même  , 
il  Taccufoit  de  facrifier  l'abondance  des 
penfées  à  l'abondance  de  la  parole, 
d'ctre  plus  orné  que  robufte,  plus  faf- 
cueux  qu'opulent  :  il  a  loué  Amiot  , 
&  ne  l'a  point  imité;  un  efprit  auflî 
bouillant  ne  pouvoit  fe  captiver  &  lan- 
8juir  dans  de  longues  périodes  ;  jamais 
fon  ftyle  n'eft  ralenti  par  la  fuperfluité 
des  mots  ,  ni  roidi  par  les  efforts  d'un 
travail  trop  pénible. 

Il  efl:  vrai  que  cette  rapidité  de  ftyle 
efl:  peu  compatible  avec  le  mérite  du 
nombre,  &  qu'en  vain  l'on  cherche- 
rolt  dans  Montagne  une  harmonie  fou- 
tenue  ,  des  périodes  artiftement  arron- 
dies &  cadencées  :  mais  n'intéreffe-t-ii 
pas  davantage  par  la  confiante  chaleur 
d'un  ftyle  qui  émeut  profondément 
par  fes  contraftes ,  fes  hardiefles ,  {z% 
détonations  mêmes ,  dont  l'énergie 
caufe  je  ne  fais  quel  fainflement  à  l'am* 
qui  s'étonne  &,  pour  ainfi  dire,  fe  hé- 
rifTe. 

Malgré  les  fecouffes  inévitables  dans 
une  marche  rapide  ,  le  Leéteur  fe  livre 
fans  eflbrtsà  la  facilité  d'une  compofi- 
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tion  qui  l'entraîne  ,   d'un  langage  qui 
ell:  rexprelîion  de  la  nature.  Fécond, 
naïf,  varié  &  fans  fymmctrie,  comme 
elle  ,  Montagne  répand  fcs  fleurs  avec 
le  même  défordre  ,  le  même  air  de  né- 
gligence ;  par-tout  il  nous  la  donne  & 
1.1  choifit  pour  maître.  C'efI:  le  feul  art 
qu'il  emploie  pour  captiver  jufqu'àfon 
Cenfeur,  qui,  plus  d'une  fois  démen- 
ti ,  expia  fa  critique  par  fon  hommage. 
Mais  il  eft  des  Ledieurs  dont  la  vue 
n'atteint  pas  jufqu'aux. grandes  beau- 
tés   ou  qui ,   les  confidérant  hors  de 
leur  vrai  point  d'optique  ,  les  trouvent 
gigantefques  &  monftrueufes.D'autres, 
appefantis  fur  ces  détails,  ne  favent 
appcrcevoir  que  les  taches ,  entrepren- 
nent de  difféquer  le  fublime  ,  que  l'on 
ne  fent  pas  des  qu'on  le  difcute  :  leur 
ame  eft  une  corde  muette,  qui  ne  ré- 
pond pas  à  fon  impreflion.  Critiques 
fans  goût,  vous  prétendez  analyfer  les 
Grâces  !  Ignorez-vous  qu'on  doit  les 
adorer  &  qu'on  ne  peut  les  définir  ? 
Apprenez  qu'elles   rélultent  quelque- 
fois de  l'irrégularité  même ,  &  que  la 
beauté,  hère  de  (es  proportions,  s'éton- 
ne de  ne  pas  enchanter  ,  comme  elles, 
Saiiirez-Yous  le  trait  décifif  qui  donne 
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le  caradere  à  cette  phyiionomie  dont 
les  détails  font  à^s  de'fauts  &  dont  l'en- 
femble  vous  ravit?  Non  :  c'cfl:  un  fccret 
que  11  nature  s'eft  réfervé.  Ainfi  ,  les 
traits  victorieux  du  génie  ,  les  beautés 
originales  de  Montagne  ont  leur  mé- 
chanifme  caché  :  on  qe  les  explique 
point ,  on  les  goûte ,  on  les  admire.  Un 
cri  univerfel  n'a  point  celfé  de  préco- 
nifer  les  Ellais,  non  comme  modèle  , 
mais  comme  ouvrage  inimitable  [  6  ]. 
Parmi  les  Ecrivains  qui  ont  honoré 
la  France,  il  n'en  eft  point  qui  pré- 
fente d'une  manière  plus  neuve  àQS 
idées  plus  importantes  ,  qui  doive 
moins  aux  autres,  &  qui  foit  plus  lui- 
même.  En  vain  Charron  ,  difciple,  ou 
plutôt  adorateur  de  Montagne  ,  s'eft 
efforcé  de  l'atteindre.  Copiée  refpec- 
tueux ,  il  a  enchaîné,  développé,  af- 
foibli  (qs  idées,  &  a  montré  un  homme 
d'efprit  qui  commente  un  homme  de 
génie.  En  vain  d'autres  Moraliftes  ont 
oppofé  des  EiHiis  à  ceux  du  Philo- 
fophe;  leur  dodrine  plus  épurée  n'a 
point  infpiré  le  même  intérêt  ;  &  s'ils 
ont  eu  l'avantage  de  la  caufe,  la  palme 
de  l'éloquence  lui  efl:  reftée.  Plufieurs 
ont  ufurpé  Ïqs  idées,  aucun  n'a  faiG 
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fa  manière  de  les  rendre;  c'ell  un  lar- 
cin qu'il  ne  doit  pas  redouter  ;  ce  qui 
♦ient  au  génie  narimite  point  ;  fon  feu 
divin  n'efi:  allumé  que  par  la  nature, 
&  il  n'cft  point  de  Prométhée  qui  le 
dérobe.  Sur  (qs  traces  cependant  fe 
font  enhardis  quelques  Ecrivains  fupé- 
jieurs  au  peuple  des  Auteurs  ,  &  de 
lui  feul  ils  ont  appris  ce  que  le  talent 
doit  ofer.  J'entends,  il  eftvrai,  des 
Grammairiens  timides  ,  ou  plutôt ,  fu- 
perflitieux  ,  qui  le  dénoncent  comme 
im  novateur,  coupable  d'avoir  attente 
â  fa  pureté  du  langage  [  7  ].  Mais  j'en- 
tends audî  la  pofTcrité  qui  l'abfout  , 
ou  plutôt,  qui  lui  rend  grâces;  je  vois 
plufieurs  de  i^zs  expreiTions  adoptées, 
&L  quiconque  entreprend  d'écrire  ,  rc- 
connoît  à  chaque  pas  que  la  plupart 
devroient  l'être.  Montagne  auroit-il 
donc  oircnfc  fa  Langue  ,  en  la  forçarit 
de  rendre  Tes  penfces  ?  Dégrade-t-on 
J'arbre  où  l'on  infère  un  meilleur  gerrnc? 
Par  quelle  contradiélion  cependant  ad- 
mirons-nous  des  richefles  que  nous 
négligeons  de  tourner  à  notre  ufage  ? 
Par-  tout  le  progrès  des  Langues  a  fuivi 
celui  àts  idées;  &  cette  marche efl:  na- 
turelle :  comment  la  nôtre  a-t-elle  pu 
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tomber  dans  Tindigence ,  tandis  que 
les  efprits  devenoient  plus  féconds? 
Pcut-ctre  a-t-on  fuppofé  que  le  langa- 
ge des  Ecrivains  furannés  ne  pouvoit 
être  meilleur  que  leur  goût,  &  avoit 
befoin  de  la  même  reforme.  Dcs-lors 
on  a  voulu  le  polir,  &  l'on  n'a  fait  que 
î'attcnuer  ;  on  a  cru  l'épurer ,  on  l'a 
dépouillé  de  fafubftance.  Louer  Pafcal 
d'avoir  deviné  la  Langue, c'eft  le  dé- 
clarer chef  ou  complice  de  {q.s  corrup- 
teurs. Eh  quoi  !  la  furcharger  de  par- 
ticules 6»:  d'articles  ,  la  rendre  plus  mo- 
notone &  plus  timide,  reftreindre  {^ts 
inverfions  ,  déjà  trop  rares,  lui  ôter  la 
reflburce  de  ces  emprunts ,  de  ces  heu- 
reux larcins  qui  ont  enrichi  la  Littéra- 
ture angloife  ;  lui  f^ire  payer  de  Ton 
énergie  une  élégance  molle,  en  un 
mot ,  la  rendre  telle  que  l'éloquence 
&  la  poifie  en  foient  plus  difficiles  ,  & 
par  conféquent  moins  parfaites ,  eft-ce 
donc  la  former,  l'épurer,  l'embellir? 
Après  l'étonnant  réfultat  des  varia- 
tions qu'elle  a  fouffertes  depuis  Mon- 
tagne ,  il  faudroit ,  pour  recouvrer  Tes 
forces ,  qu'elle  rétrogradât  de  deux 
fiecles.  Oui ,  l'éloquent  Pafcal  eût  été 
plus  éloquent  encore,  s'il  eût  fubiîitu»^ 
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l'étude  des  Elfais  à  la  trifte  manie  de 
les  cenfurer.  Et  quel  homme  de  goût 
peut  les  lire  fans  regretter  nos  pertes, 
îans   réclamer    ces  e.xprellions  ôc  ces 
tours  qui  donnent  au  ftyle  de  Monta- 
gne autant  de  variété  que  de  force  ,  & 
concourent  fi  puifiamnient  à  fa  célé- 
brité?Mais  fi  la  Langue  féconde  le  gé- 
nie ,  le  génie  la  féconde,  l'enrichit  à 
Ion  tour  :  lui  feul  en  fait  tirer  ces  beau- 
tés mâles  inconnues  au  talent  fadice, 
toujours  réduit  au  mérite  de  l'élégan- 
ce ^  d'un  coloris  pa0ager.  Le  même 
fonds  de  penfées ,  de  connoilïances, 
ci'exprefhons  ,   donnent  chaque  jour 
des  réfultats  bien  diiiérents.  Apclles 
j-i'employoit  pas  d'autre*  couleurs  que 
{es  rivaux  :1e  même  canevas,  les  mêmes 
fils  ne  produifent  pas  les  mêmes  chef- 
d'œuvres,  parce  que  c'efliMinerve  ou 
Arachné  qui  brode.  Quelqu'eftimable 
cependant  que  foit  Montagne  par  les 
caraderes  de  fon  fiyle ,  la  partie   la 
plus  intérelFante  de  fon  éloge  me  refle 
encore  à  tracer.  Jufqu'ici  je  n'ai  point 
montré  le  Phiîofophe,  &c'efl:  à  ce  titre 
fur-tout  que  Montagne  a  mérité  l'hom- 
mage de  la  poflériré. 


Eloge  de  Michel  Montagne.      3  3 
SECONDE    PARTIE. 

Lorfque  je  viens  honorer  Montagne 
comme  Philofophe,  je  ne  crains  point 
d'armer  contre  moi  votre  cenfure.  O 
vous  ,  mes  Juges  Se  mes  modelés  , 
vous,  les  difciples  &.  les  organes  de  la 
vS.igelTe  ,  fi  une  audace  facrilege  fut 
frappée  juftement  des  anathcmes  du 
2ele ,  ce  zele ,  vous  le  favez  ,  n'a  point 
dû  confondre  la  véritable  philofophie 
avec  fon  fantôme ,  &  en  révérant  Ton 
nom  facré  ,  il  n'en  a  dû  profcrire  que 
la  profanation  &  l'abus.  Trai.ons  Ticice 
duPhilofophe  ;  le  définir,  c'efi:  le  jur- 
tifier. 

Brifer  le  joug  du  préjugé  pour  ne 
penfer  qu'avec  foi,  &  comme  fi  per- 
lonne  n'avoit  encore  penfé  ;  voir  les 
chofes  en  elles-mêmes  ,  &  non  dans 
ks  opinions,  c'eft-à-dire,  les  coii- 
noître,  &  non  les  croire;  réduire  la 
vérité  à  fes  premiers  éléments,  pour 
féparer  ce  qui  eft  de  l'homme  de  ce 
qui  l'émane  de  la  nature  ;  revendi- 
quer l'indépendance  de  nos  âmes  , 
qu'aucune  puiilance  n'a  droit  d'allû- 
iettir  j  fe   rendre  le  juge  &  non  l'cf-, 
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clave  dos  idées  d'autrui ,  fe  défendre 
également  de  lacrédulité&  dupvrrho- 
nifVnCjde  la  fervitude  &  de  la  révolte, 
ne  point  imaginer  que  tout  foit  er- 
reur, ni  que  tout  foit  vérité;  étudier 
ri-iomme  ,  &  fur-tout  l'interroger  en 
foi;  choifir  pour   premier  oracle   le 
fentiment ,  la    raifon  ,    la  nature ,  à 
qui  nous  prêtons  fi  fou  vent  nos  men- 
fonges;  ne  point  prendre  pouranîour 
du  vrdi  le  goût  du  paradoxe  ,  laifTer 
aux  hommes  les  erreurs  qui  concou- 
rent à  leur  félicité,   placer  le  fouve- 
rain  bien  dans  la  vertu,  la  connoitre, 
Tenfoigner  &  la  fuivre  ;  en   un  mot, 
&:  cVfl  l'abrégé  de  toute  Philofophie  , 
chercher  dans  leurs  fources  la  vérité 
&  le  bonheur  ,  pour  on  jouir  &  les 
répandre  ,  c'ell:  être  digne  du  nom  de 
Sage;  c'efl:  d'après  ces  notions  qu'il 
faut   avouer  que  le  Philofophe  eft  un 
être  précieux  au  monde  ,  que  (on  ca- 
ra<Sere  cft  facré  ,  que  fon  titre  efl  fu- 
blime.    Montagne   le    rétablit  parmi 
nous,  rhonneur  de  ce   nom,  (i  rare- 
ment  mérité;  mais  dans  quelles  cir- 
conftances  ce  phénomène  vint-il  éclai- 
rer nos  climats?  Ce  fut  fous  ces  règnes 
orageux  où  la  fuperiiition  plongeant 
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tout  dans  Tes  ombres  ,  aveugloit  les 
Peuples  pour  les  immoler,  où  l'on 
croyoit  à  TAflirologie  ,  à  la  Magie, 
à  la  Divination  ;  oij  les  amcs  ,  jouets 
de  toutes  les  erreurs  ,  étoient  ea- 
core  dans  un  état  d'enfance ,  mais 
dans  cette  enfance  turbulente  ,  qui 
n'a  ni  les  reffources  de  la  raifon ,  ni 
la  paix  de  la  ftupidité.  Du  Hiilieu  de 
ce  cahos  s'e'leva  un  homme  qui  eut 
étonné  les  pl-.'s  beaux  fïecles  ,  qui  ,  du 
premier  vol ,  s'élança  aux  plus  hautes 
régions ,  &:  franchit  tous  les  degrés, 

Lorfiuel'on  corj^idere  tous  les  pro- 
grès de  l'efprit  humain  ,  on  croiroit 
qu'il  a  fes  faifons ,  &  qu'il  enfante 
comme  la  terre  :  on  le  voit  fe  prépa- 
rer par  des  efTais,  pafTcr  des  produc- 
tions faciles  &  légères  aux  produc- 
tions folides  &  vigoureufes:  par-tout 
on  a  fenti  avant  que  de  penfer  j  par- 
tout la  Littérature  a  donné  Tes  par- 
fums ,  avant  que  la  Philofophie  vînt 
oifrir  (es  récoltes  ;  les  Ecrits  de  Mon- 
tagne n*étoient  donc  pas  Aqs  fruits 
que  Ton  dût  attendre  d'un  Parnaffe^ 
naiffant  ;  mais  il  eft  des  tiges  dont 
la  fève  aélive  a  la  vertu  de  devancer 
les  temps ,  &  il  fe  rencontre  des  ans^s 


^  6      Eiogi  de  Michel  Aloiitagne. 
qui  fe  développent  fans  être  alRijetties 
à   l'ordre    accoutumé.   Deux    fois  le 
mcme  fiecle  fut  témoin  de  cette  mer- 
veille ,    &  tandis  que   la    France   fe 
i^lorifioit  de  pofTéder  Montagne ,  l'An- 
gleterre ,  qui  devoit  être  en  tout  fa 
rivale  ,  produifit  le  célèbre  Bacon.  Si 
l'étude  fait  éclorre  le  talent  ,  c'eft  la 
nature  qui  en  détermine  le  genre  & 
l'étendue  :  à  chaque  génie  elle  ailignc 
fon  fruit  propre  ,  &  le  fait  naître  avec 
le  germe  qui  le  fpéciiie.    La  réduire 
à  n'enfanter  que  le  Pocte  ,  c'efl:  igno- 
rer  profondément  fa    marche.  Mon- 
tagne étoit   né  Philofophe  ,    comme 
Virgile  étoit  né  Pocte.  On  n'acquiert 
point  cet  ceil    perçant   qui   voit  au- 
deffus  &  au-delTous   de    lui  ;  ce  feu 
impatient ,   qui  rend  l'ame  avide  de 
connoilTanccs,  &  l'agite  pour    la   fé- 
conder;   cette    fierté    qui    s'indigne 
àQs    difficultés  Se  des  boines  ;  cette 
imagination  ambitieufe  de  créer,  qui, 
p;ifl~ant    rapidement    fur  les    régions 
connues ,   cherche    &   découvre   dQs 
mondes    ignorés;    cette  .  conception 
vive  5   aiguc,  qui    capable  d(^s  plus 
vaftes  combinaifons ,  ne   s'effraie   ni 
dci  h.auteurs ,  ni  des  profondeurs  ;  en 
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un  mot  ,  tout  ce  qui  conftitue  ce 
génie  philolophique  ,  fi  dominant,  fi 
marqué  dans  Montagne:  une  éduca- 
tion fans  contrainte  l'avoit  livré  à  cet 
efprit  d'indépendance  ,  eilentiel  au 
Philolophe ,  &  naturel  aux  grandes 
âmes.  Ce  goût  pour  la  liberté  fut  fa 
première  paflion  ,  lui  rendit  odieufes 
toute  efpece  de  chaînes  ,  &  principa- 
lement celles  du  préjugé;  ^qs  vues 
profondes,  une  curiofité  défiante  ,un 
grand  amour  du  vrai  le  portoient  à  ' 
tout  voir,  à  tout  chercher  dans  les 
fources  ;  c'efl:  avec  ces  difpofitions 
qu'il  entre  dans  fa  vafte  carrière.  Con- 
vaincu que  connoitre  les  opinions, 
ce  n'eft  pas  connoitre  les  chofes  ,  il 
travaille  à  s'ifoler  de  toutes  parts;  il 
s'accoutume  à  penfer  feul ,  &  en  hom- 
me que  l'éducation,  les  exemples  ,  les 
leétures  n'auroient  point  prévenu.  On 
ne  le  verra  plier  fous  le  joug  d'aucun 
Maître  ;  dans  le  libre  effor  de  fes 
idées  ,  il  percera  jufqu'aux  premiers 
principes ,  &  à  travers  toutes  les  er- 
reurs il  faifira  la  nature  [8]. 

Bientôt  il  reconnoît  que  les  hom- 
mes font  commerce  de  menfonges , 
c^u'imitateurs  ex  copiites  les  uns  ces 
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autres  ,  Ils  rcfTemblent  à  ces  infeftes 
qui  prennent  li   couleur  de  tout  ce 
qui  les  environne  ;  que  le  préjugé  , 
cet  éternel   t\  ran  du  monde,  règne 
fous  des  noms  facrés  ,  commande  aux 
loix,aux  mœurs,  à  la  raifon,  &  qu'enfin 
nous  ne  fommes  malheureux  &:  coupa- 
bles que  par  rimpoAure.  A  l'afped  de 
nos  miferes,  il  paroît  faifi  d*une  in- 
,   dignation  mêlée  de  pitié  ;  l'amour  de 
^  l'humanité  le  tranfporte,  Tembrafe  , 
&:  lui  infpire  le  plus  grand  projet  qui 
puifle    entrer  dans   une   ame  ,   celui 
d'éclairer    (es    femblables ,   pour   les 
affranchir  ,  de  remonter  le  cours  de 
toutes  nos  inftitutions ,  &  de  les  fuivre 
jufqu'à  leur  fecrete  origine.  C'eft  au 
fuprême   Tribunal   de   la  nature,  le 
feul  que  le  Philofophe  reconnoifle  , 
après  celui   de  la  Religion ,  qu'il  ofe 
citer  la   fagefTe    du  monde  ;  c'eft  au 
flambeau  de    la   raifon,  qu'il  entre- 
prend <^6ter  le  mafque  des  chofes ,  aïnji 
que  def  perfonnes. 

Difcerner  la  fauffe  Philofbphie  ,  eft 
vn  d^s  premiers  fruits  de  ia  véritable. 
Si  Montagne  promené  (ts  regards  fur 
celle  Acs  Anciens ,  il  remarque  des 
fpéculations  ftériles   &   vagues  ,   de* 
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opinions  qui  fe  combattent,  fe  mêlent, 
fe  détruifent,  qui  flottent  dans  Tin- 
certitude  comme  les  nuages  ;  ure 
morale  ou  trop  rampante  ,  ou  trop 
fublime  ,  indigne  de  l'homme  ,  ou  fu- 
périeure  à  fa  porte'e  ;  êii^s  principes 
lumineux ,  mais  dont  les  confe'^uen- 
ces  font  outrées  ;  le  fyflcme  du  doute 
imaginé  par  la  fagefTe  ,  &  dénaturé 
par  la  folie  ;  l'homme  ,  enfin  ,  toujours 
rejeté  vers  quelque  extrémité ,  & 
nourri  de  paroles  par  une  Philofophie 
cjlentatrice  ,  incapable  de  régler  fes 
actions.  Au  milieu  de  ce  tourbillon 
<i*inutilités  confufes,  Socrate  lui  pa- 
roit  feul  environné  d'une  pure  lu- 
mière ,  appellant  du  Ciel  la  fageffe  , 
pour  la  rendre  familière  â  tous  les 
hommes,  &  l'appliquer  au  détail  des 
moeurs.  Voilà  celle  que  Montagne 
reconnoît pour  divine,  qu'il  embrafle, 
qu'il  adore.  Qu'à  {ç.s  yeux  elle  eft  dif- 
férente de  cette  Science  puérile  ,  dont 
\ts  clameurs  retentiffent  autour  de  lui 
<îans  les  Ecoles  !  de  cette  Philofophie 
minutieufe  &  difputante  ,  où  il  n'ap- 
perçoit  que  à.ç.%  fubtilités  propres  à 
faufler  la  raifon  ,  qu'un  jargon  obfcut 
&  barbare  ^  qu'un  travers  de  l'cfprit 
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du  (îecle.  Alors  la  Science  même 
étoit  une  guerre,  où  Ariftote  com- 
battoit  pour  tous  les  partis.  Monarque 
&  Dieu  de  la  Science  moderne^  il  faifoit 
révérer  fa  doctrine  avec  autant  de  re- 
ligion que  l'on  révéroit  les  Loix  de 
Lycurgue  à  Sparte  ;  elle  étoit  devenue 
notre  Loi  magijlrale  (a)  ,  &  fubjuguoit 
tout ,  hors  Montagne  ,  qui  entreprend 
de  la  décréditer.  Le  premier  parmi 
nous  ,  il  ofe  donner  atteinte  à  cette 
autorité,  jafqu'aîors  inviolable;  il  ne 
peut  voir  fans  indignation  les  règles 
admirables  du  raifonnement  confu- 
crées  à  l'abus  de  la  raifon  ,  &  le  Phi- 
lofophe  oublier  dans  (es  efcrimes  que 
la  fagefle  eft  l'art  de  penfer  &  de  vivre  ; 
il  encourage'  la  Philofophie  à  defcen- 
dre  de  ces  théâtres  fcholaftiques ,  où 
elle  eft  indécemment  jouée  ,&  la  rap- 
pellant  à  (es  font^tions  véritables,  il 
l'invite  à  s'emparer  du  régime  des 
mœurs. 

Loin  de  lui  le  faftueux  projet  de 
fonder  la  nature  divine  ,  de  faiiir  le 
méchanifme  de  l'univers  :  le  vrai  champ 


<a)  Tom.  s  ,  chap.  ii  ,  p.ig.  155, 
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de  rimpofture  ^  nous  àiit-'A  ^  font  les 
chofes  inconnues  (a)  ;  mais  le  projet 
rublime  d'enfeijcner  le  bonheur  aux 
mortels  élevé  fon  coeur  ,  entraîne  fa 
raifon  :  fon  immenfe  étendue  ne  l'ef- 
fraie point ,  &'  pour  l'exécuter ,  il  em- 
braflera  tout  le  A  ftéme  politique  ,  lé- 
giflatifôc  moral.  Ne  nous  y  trompons 
pas  ,  dans  fa  marche  irrégulicre  ,  au 
milieu  de  fcs  dlgveflions.  Montagne 
a  un  fyrreme  fuivi,  un  but  vers  lequel 
il  ne  cefTe  de  rendre.  Découvrir  ù 
l'homme  toutes  les  erreurs  ,  pour  le 
rappeller  à  la  nature  ,  lui  apprendre 
à  n'être  trompé  ni  par  les  autres,  ni 
par  lui-même,  ni  par  Tignorance,  ni 
par  les  fctuffes  lumières  ,  plus  dange- 
reufes  encore  ;  lui  enfeigner  l'art  de 
jouir  &  de  fouffrir  ,  de  goûter  la  vie 
&:  d'y  renoncer  ,  tel  eft  le  plan  des 
travaux  de  Montagne  ,  de  l'abrégé  de 
fes  leçons. 

Son  plus  grand  fpeélacle  ,  l'objet  de 
fes  plus  prolonces  contemplations  , 
c'efl:  le  cœur  humain.  Pour  lui  décou- 
vrir ks  maladies  &  ks  relTources  ,  il 


{c)  Tom.  z,  ch.  51,  p.  2-, 4. 
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tallolt  le  connoître,&  démclcr  l'homme 
naturel  d'avec  l'homme  fadlce  ,  défi- 
guré par  nos  inflitutions.  Lorfju'il  par- 
court rhiftoire  de  l'Univers,  ce  n'eft 
point  pour  étaler  une  érudition  qu'il 
ellime  peu ,  c'eli  pour  Hxer  &  les  droits 
&:  les  bornes  de  l'efprit  humain  ,  appré- 
cier fa  force  &  {a  foibleflc ,  le  juger  par 
{qs  productions:  par-tout  il  a  cherché 
riiomme  ,  il  n'étudioit  que  lui  dans  ce 
commerce  du  monde  où  communément, 
/lu  lieu  de  prendre  connoijfance  d* autrui , 
nous  ne  Jongeons  qu'à  la  donner  de 
nous(a'^.\À. ,  Ton  œil  curieuM  fondoit, 
interrogeoit  les  âmes,  comparoit  la 
nature  avec  elle-même  &:  robfervant 
tour- à -tour  dans  le  Philofophe  & 
dans  l'homme  du  peuple,  il  découvroit 
fon  pouvoir  dans  celui-ci,  &  dans  celui- 
là  Ton  impuiflance.  Ce  n'étoit  point 
aiïez;  fon  expérience  venoit  à  l'appui 
de  Tes  découvertes,  &pour connoître 
tous  les  coeurs  ,  il  defcendoit  dans  le 
fien.  Le  Philofophe  efl:  lui-même  fon 
livre,  mais  il  doit  fe  lire  avec  des  yeux 
défintérclTés ,  fans  fe  faire  injuftice ,  ni 


(ii)Toi«  1  ,  cil.  zj  »  p.  57. 
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^race  ,  en  un  mot ,  avec  les  yeux  de 
Montagne.  Comme  11  voyoit  tout  lans 
prévention  ,  il  jugeoit  tout  lans  par- 
tialité. Les  piifiions  n'ont  point  de  ref- 
forts;  l'efprit  humain  n'a  point  ce  tra- 
vers; Tamour-propre  point  de  replis, 
l'imagination  point  d'écarts  ,  qu'il  ne 
fctiiiiri.* ,  ne  révèle,  n'accufe.  S'il  ne  dé- 
guife  rien  à  l'homme  de  ce  qui  peut 
l'humilier,  s'il  le  trouve  plus  vil  en- 
core que  mifc'rahle  {a)  ,  s'il  tait  l'hiftoire 
de  {es  contradidions  &  de  {^s  folies, 
s'il  relevé  même,  à  quelques  égards, 
les  animaux  aux  dépens  de  celui  qui  fa 
diHeurRoi,  ne  Taccufons  point  de 
r.  i 'intliropie  ;  il  voit  la  fource  de  nos 
cg  irements  dans  notre  vanité  &  dans 
1  Ignorance  de  nos  limites.  Notre 
amour-propre  lui  paroît  un  flatteur 
domeftique  contre  lequel  il  veut  nous 
armer;  mais  ce  n'eft  point  pour  l'abat- 
tre qu'il  le  réprime  jc'efc  pour  le  diri- 
ger ;  en  l'éclairant,  il  leconfole;  «ap- 
33  prends,  homme  ,  s'écrie-t-il ,  que  tu 
30  ne  peux  rien  par  tes  lumières,  que 
»  tu  peux-tout  par  ton  courage,  que  tu 


(û)  Tom.  3  ,  ch.  xo  ,  p.  i8j. 
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»  dois  tout  craindre  par  ta  foiblefTe  ; 
3»  fouviens-toi  que  tu  n'es  pas  fait  pour 
3>  fcruter  les    chofes ,    mais    pour    en 
3»  jouir»  ;  principe  fécond  ,  d'une  con- 
féquencc  infinie,  que  notre  orc;ueil  a 
méconnu  aux  dépens  de  notre  félicité. 
Ce  fouvcrain  bien ,  objet  de  tant  de 
difputes  ,   notre  Philofophe  le  trouve 
dans  le  cœur  du  Sage ,  &;  il  met  la  fa- 
geiTe  à  la  portée  de  tous  les  cœurs. 
Non  y  dit-il,  elle  n^ejl  point  fur  un  mont 
ejcnrpé  .    mais  dans  une  plaine  fleurif- 
Jante  {a).  Loin  de  lui  la  hauteur  àcz 
préceptes  où  les  âmes  communes  ne 
peuvent  atteindre.  Ce  ne  font  pas  à^s 
Catons  &  ^Qs  Brutus  qu'il  prétei^d  for- 
mer :  les  prodiges  ne  font  pas  de^  mo- 
dèles. Ces  vertus  floïqucs  ,  ces  fubli- 
mes  exemples  fortent  du  cours  ordi- 
naire de?  mœurs,  &  lui  paroiffent^'/z/z 
courase  élancé  au-delà  de  notre  fphe- 
re(A).  Notre  aine,  dit -il,  ne  fauroit 
de  fnn    ghe  aiteiwlre  Ji  haut ,  il  faut 
quelle  le  quitte,   qu  cil)  emporte  &  ra- 
•yijfe  fon  homme  f  Loin  qu  il  s^ étonne  lui- 


(.:)Tom.7  .eh.   iç  ,  pag.  8i. 
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même  defonfait.  Pour  la  plupart ,  cet 
efforne  feroit  qu'un  héroiTme  de  théâ- 
tre. Apprenons  que  la  nature  71011s  fit .. 
pour  être,  non  pour  Jembkr^  a)  y  ai  que 
rien  nejlfi  beau  que  de  j aire  bien  Vh.otn- 
me  (  b  ). 

C'eft  au  genre  humain  que  Monta- 
gne veut  être  utile  ,  &  dans  cette  vue 
il  établit  cette  morale  univerfelle, 
cette  philofophie  populaire  que  toutes 
les  conditions  peuvent  adopter.  Il  a 
reconnu  que  l'homme  n'efl:  malheu- 
reux que  parce  qu'il  fe  fuit  &  cherche 
la  paix  hors  de  foi  ;  nous  ne  Jommes 
jamais  che^  nous  j  nous  Jommes  toujours 
au-delà  (  c).  On  exifte  dans  l'avenir  , 
&  l'on  renonce  au  préfent  :  fi  on  le 
fiifir,  c'efl;  d'une  manière  inquiette  , 
rapide,  diilraite.  Tantôt  la  violence 
des  paifions,  tantôt  l'indifcrétion  de 
la  jouiffance  anéantit  le  bonheur:  fou- 
vent  ce  font  des  biens  d'opinion  qui 
nous  arrachent  aux  véritables;  nous 
abandonnons  aux  animaux  les  biens 


(j)  Trm.  7  >  ch.  57  ,  pag.  i6, 
(rjTom.  9  j  ch.  I?  ,  pag     ii^. 
(c)Tcm,  I  ,  ck    z  ,  pag.  ii. 
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effenticls  &  palpables  (  <z  )  ,  pour  nous 
referver  des  avar.tacjes  imaginaires  , 
Jantajîicjiies  ,  futurs  &  abfcnts.  C'eft  le 
jouir,  non  le  pojfc'der  ^  qui  nous  rend 
heureux.  Il  efl  des  hommes  qui  goûtent 
les  plaifirs  comme  le  fommeil ,  fans  les 
fentir ,  fans  les  connoitre  :  en  un  mot, 
fi  les  biens  naturels  ne  nous  fatisfont 
pas  «  c'eft  que  nous  les  faijijjons  d^une 
prifc  malade  &  déréglée  ^  &  que  l'homme 
e (limant  que  cefoit  par  le  vice  de  ces  cho- 
Jès(S') ,  ne  voit  pas  quec'eftpar  lefîen. 
Mais  quels  font  -  ils  ces  avantages 
que  notre  Philofophcpréconife?  Ceux 
que  nous  n'avons  pas  invente's  ,  la  pof- 
felîlon  de  nous-mêmes  ,  le  fuffrage  de 
notre  confcience  &  de  nos  femblables, 
le  courage  dans  les  douleurs  &  la  mo- 
dération dans  les  plaifirs.  Il  faut  légè- 
rement couler  le  monde  (S*  le  gHJJer ,  non 
pas  renfoncer  ;  la  volupté  même  ejl  dou- 
loureufe  dans  fa  profondeur.  Appréciez, 
vous  dit  il ,  la  valeur  des  cnofes,  & 
vous  reconnoîtrez  que  le  goût  des  biens 
&  des  maux  dépend  en  bonne  partie  de 


fa  )  Tom.  4  ,  cfi.  6  ,    pag.  194, 
(^)  Tom.  j,  ch.  ;}  ,  pag.  197, 
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V opinion  que  vous  en  ave:^  (a).  Ne  mette? 
point  au  rang  des  privations  &  des  mal- 
heurs ce  qui  nen  ejî  pas  •   le  bonheur  ne 
dépend  point  des  nàiejjes  ;  pour  le  trou-- 
ver  i^  Craies  fe  jeta  en  la  franchife  de  la. 
pauvreté  i^h).  En  avouant  que  la  dou- 
leur efl:  un  mal ,  combattez  -  la  par  la 
foumillîon  ,  l'efpérance  ,   l'habitude, 
la  fierté  de  l'ame  :  préparez- vous  en 
vous-même  un  afyle  contre  l'injuftice 
&  l'infortune  ,  &  fur-tout  foyez  pré- 
muni   contre  vos    propres    illufions. 
N'en  doutez  pas ,  ce  qui  aiguijc  en  nous 
la  douleur  &  la  volupté ^  c^ejî  la  pointe 
de  notre  efprit  i  qui  le  croit  de  foi  ^  eJî 
content  y  &  en  celafeul  la  créance  fe  donne 
effence  &  vérité  (c).  En  parcourant  les 
plus  célèbres  exemples  de  foiblefle  & 
de  courage  ,  il  en  tire  ces  utiles  con- 
féquences  :  que  la  douleur  ne  tient  en 
nous  qù autant  de  place  que  nous  lui  en 
faifons  (d)  j  que  nous   donnons  aux 


(a)  Tom.  î  ,  cb.  40  ,  pag.  2. 

(b)  Tom.  8,  ch.  9,  pag;.  147. 

(c)  Tom.  3  ,  ch.  40,  j'ag»3. 

Ibid.pà^.  <^t. 

(d)  Ibid  pag.  1 3  &  pag.  j  z. 
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chofes  couleur  &  faveur  ;  qu'en  un  mot , 
tout  ce  qui  nous  affcéte  eft  fcmblable 
è  nos  vêtements,  qui  nous  échauffent^ 
non  de  leur  chaleur ,  mais  de  la  nôtre  Çi) . 
[  II  ]  Quelles  lumières  ce  Philofo- 
phe  ne  nous  donne-t-il  pas  contre  les 
preftiges  de  cette  imagination  vaga- 
bonde _,  mère  des  fantômes  &  des 
monftres ,  qui  groffit  les  peines  pré- 
fentes &  les  phifirs  éloignés  !  Armé 
de  l'autorité  de  l'expérience  &  du 
poids  des  faits,  il  l'accufe  ,  il  la  con- 
vainét  d'exalter  nos  pallions  ,  d'égarer 
notre  efprit  ,  de  remplir  la  terre  de 
faufles  merveilles,  de  crédulités,  de 
terreurs  ;  de  troubler  la  férénitc  de 
nos  jours ,  &  de  noircir  encore  les 
ombres  de  la  mort  [12].  C'eft  fur  tout 
contre  cette  mort  que  Montagne  réu- 
nit toutes  les  forces  de  la  Philofophie. 
a  Nous  ne  pouvons ,  dit- il ,  eflayer  la 
»mort,  ni  \à  joindre  ^  mais  nous  pou- 
»  vons  en  approchera  lareconnohrc  (b)^ , 
Lorf  ju'il  [oiide  le  ténébreux  myftere 
de   notre    dcIlru(!:tion  ,    il    découvre 


(aj  Tom.  ■>  ,  cil.  40,  pag.  j-i. 
C^;Tom.  3,  ch.  é,  pag.  j. 
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qu'une  fauflb  idée  de  l'exiftence  nous 
conduit  à  une  Faufle  idée  de  f-i  perte; 
que  nous  troublons  la  vie  par  le  foin  de 
la  mort .  &  la  mort  par  le  foin  de  la. 
vie  (  a)  ;  &  que,  perdant  de  vue  les 
bornes  néccflaircs  prefcrites  à  nos 
jours,  nous  nous  periuadons  que  leur 
fin  Lfl  contre  nature,  que  f  univer/ali^ 
le  des  chofcs  Jouffre  de  notre  ane' antijfe  ' 
ment  ,  O  joit  compajjionne'e  à  notrs 
e'i.zt  (  b).  u  Les  mourants  ,  ajoute-t-il , 
»  reflemblent  à  ceux  qui  voyageant  fur 
»  les  eaux,  voient  le  ciel,  li  terre, 
»  les  villes ,  les  campagnes  fe  mouvoit 
î-- avec  eux  9.  De!à  ces  couleurs  fom- 
bres  que  nous  donnons  à  la  mort,  ces 
nuages  orageux  dont  nous  !a  revêtons, 
ce  frémifTcrnent  que  nous  fait  éprou- 
ver fon  nom  feul ,  ces  idées  monf- 
trueufes  que  Ton  en  reçoit  pour  les 
rendre  à  fon  tour,  &  TefFravant  appa- 
reil dont  nos  cérémonies  l'environ- 
nent, ce  Que  l'homme  ,  dit  Montagne  , 
»  (e  dépouille  d^s  idées  acquifcs  ;  il 
»  verra  dans  la  mort,  ou  la  tin  d'une 


(a)  Torr.  p ,  cli.  \  z  ,  paî^   67. 
ib)Tom.  5  ,  cil.  12  ,  pag.  jJi. 
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3^  vie  miierable  ,  ou  le  paflTigc  à  une 
»  vie  meilleure,  hlle  lui  paroîcra  l'afyle 
»  du  malheureux  ,  le  fouverain  remède 
r.  des  maux  incurables,  unc^plaic  que 
M  l'on  ne  fent  pas,  &  qui ,  du  moins  , 
33  e{\  la  dernière.  Il  n'y  verra  qu'une 
»  chofe  naturelle, analogue  &  ncceflài- 
»  re  à  cette  admirable  luccefllon  des 
»  êtres  qui  prouve  la  fécondité  d'une 
»  toute-puilîance  occupée  lar^s  cefTe  à 
»  produire  «.  » 

A  cette  idée  profondément  phllofo- 
phique  ,  Montagne  ajoute  cette  ré- 
flexion ,  gue  toute  opinion  efi  ajje-^forte 
pour  fe  j aire  époufer  au  prix  de  la  vie. 
Il  appelle  en  témoignage  ces  exem- 
ples fameux  qui  démontrent  tout  ce 
que  l'homme  peut  par  tout  ce  qu'il  a 
fait.  Parmi  ces  illuflres  Républicains 
qui  ont  hatJ  &  fe couru  leur  mort  ,  qui 
l'ont  goûte'e  &  favoure'e  (  n  )  ,  il  apper- 
çoit  Caton  aux  pri(es  avec  lui  même, 
L'enthouhafme  le  failit  àTalped-  de  ce 
Romain  ,  qui  feul ,  par  fa  vie  fainte  , 
méiitoit  une  fin  d  fublime.  Mais,  s'il 
admire  Caton  ,  il  adore  Socrate ,  dont 


(a)  Tom.  j  ,  du  1 3  ,  pag.  ^i6. 


Eh^e  de  Michel  Aîontngne.  fl 
Li  mort  cjl  moins  tendue  ,  mais  plus 
belle  ( a)  \  parce  qu'elle  efl.  plus  tran- 
quille. Tantôt  iîf.iit  contraftcr  Ij  froid 
mépris  de  Plutarque  avec  la  vigou- 
rcufe  attaque  de  Sc'neque,  qui  ,  fai- 
fant  plus  d'efforts ,  paroU plus  prejje  ds 
Jon  adverfair^  ;  tantôt  il  retrace  les 
victoires  remporte'es  à  l'aide  d'un  pré- 
jugé ou  d'une  pallion,  fur  cette  mort 
que  l'on  redoute  dans  fa  maifon  ,  que 
Ton  affronte  dans  les  armées;  &,  par 
nos  inconféquences  mêmes  ,  il  uous 
démontre  notre  empire  fur  elle. 

Pour  fortifier  (as  leçons  par  un  con- 
traftc  intéreirant.  Montagne  nous  in- 
vite à  defcendre  avec  lui  du  théâtre  de 
riiéroïfme,  à  confidérer  l'homme  ruf- 
tique  qui  ne  preflent  la  mort  que  lorf- 
qu'elle  le  trappe,  qui  la  reçoit  comme 
une  condition  de  l'exiftence,  en  un 
mot ,  plus  philofophiquement  &:  de 
meilleure  grâce  qu'Ariftote  (.3), 

Loin  de  vouloir  que  la  penfée  da 
notre  dernière  heure  empoifonne  le 
cours  de  notre  vie  par  un  trépas  pré- 


(  <7  )  Tom  j  ,  ch.  40  ,  pae.  4. 
(.;  )  Tyni.  9  ,  ch.  1 1  ,  pag.  61. 
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^2  Eloge  ds  Michel  Montûgne. 
cocc  &  multiplié  ,  il  ne  veut  pas  nicme 
que  fcs  approches  foient  rigoureufes. 
J'aime  à  l'entendre  prononcer  qu'une 
mort  cou rageufc  eft  le  fruit  &  la  preuve 
d'une  belle  vie  :  mais  qu'il  m'étonne 
^'  me  ravit,  lorfqu'emporté  au-delà 
de  toutes  les  bornes  de  la  philofophie  , 
il  efpere  que  la  mort  puiflc  devenir 
rolvpnieufe  !  Que  dis-je  ?  il  n'en  veut 
pas  douter.  Telle  devoir  être  ,  félon 
lui,  celle  de  Socrate;  telle  avoit  été 
celle  de  Caton  ,  lorfqu'il  goûta  cette 
joie  fublime,  infépardbledc  h  hauteur 
de  fou  entreprife  {a)  ,  &:  qui  peut-être 
lui  fit  rendre  grâces  à  Céfir  de  fa  ty- 
rannie. Ici  Montagne  difcute  en  maître 
l'épineufe  queftion  du  fuicide.  Tout 
ce  que  la  raifon  &  l'éloquence  ont  de 
force  ,  eft  employé  pour  le  juftifier  àc 
le  combattre.  Les  plus  fameux  pKigiai- 
res  du  Philofophc  ne  donnent  pas  à  (c^ 
arguments  le  même  intérêt  :  il  tient  le 
Ledeuren  fufpens,  &  tout  autre  que 
le  Chrétien  refteroit  dans  l'incertitude. 
Mais  enfin  il  tranche  le  nœud  qu'il  a 
ferré  ,  &  décide  (  b  )  que  lesLoix  nous 

m  <  '. 

(<i)  Toir.  4  ,  ch,  I  r  ,  p.i^'.     3^. 
{  hj  Tcir.  3  ,  cil,  5  ,  paL'.  1,6^ 


Eloge  de  Michel  Aîontngne.  y  5 
demandent  compte  de  nous  j  que  dêd'A- 
gner  notre  vie  ,  eft  une  maladie  parti- 
culière à  notre  cfpcce  ;  qu'on  doit  trou- 
ver/j/wj  de  confiance  à  iifer  fa  chaîne 
qua  la  rompre  j  plus  de  fermeté  en  Ré- 
gulas quen  Caton  ;  que  dans  le  défef- 
poir  même ,  il  nous  refte  des  rcflburces 
imprévues  ,  &  que  les  Brutus  ,  les  Caf- 
fiusabre'gerent  des  jours  auxquels  peut- 
être  le  falut  public  était  encore  atta- 
ché :  ainfi  Montagne  expie  fon  ivrefTe 
en  faveur  du  héros  d'Utique  [  13  ]. 

Toujours  plein  du  courageux  pro- 
jet de  déclarer  une  guerre  univerfelle 
à  l'opinion  ,  Montagne  parcourt  la  bi- 
zarre variété  des  mœurs ,  des  princi- 
pes, dz^  Loix,  &  il  foupçonne  à  chaque 
pas  que  l'ouvrage  de  l'homme  fut  fou- 
vent  imputé  à  la  nature.  Delà  le  lags 
pyrrhonifme  qu'il  adopte,  pour  mar- 
cher vers  la  vérité  par  le  doute,  ou  du 
moins ,  pour  prévenir  l'erreur  q\x  l'on 
arriva  par  la  faufTe  fcience.  En  fuivant 
l'immenfe  chaîne  6ç.%  abus,  {ç.^  yeux 
«'arrêtent  fur  le  régime  de  l'éducation, 
qui  en  eft  comme  le  premier  anneau. 
L'indignation  le  faif]t(û)  ,    lorfqu'il 

(  <i  )  Toni.  6  ,  ch.  3  I  ,  j-ag,  z'  \. 
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54  Eloge  de  Michel  Montagne. 
voit  cet  important  miniftere,  qui  de- 
vroit  être  commis  aux  Loix,  aban- 
donné aux  caprices  des  particuliers  , 
quelque  infenfes  ,  quelque  borne's  , 
quelque  méchants  qu'ils  foient  ;  ladif- 
cipline  de  l'enfance  ,  dénuée  de  prin- 
cipes fixes  &  livrée  au  hafard  ,  lui  pa- 
roît  monftrueufc.  Au  défaut  des  Loix  , 
il  voudroit  au  moins  que  cette  épi- 
neufe  fondion  ï\it  confiée  à  l'amour 
patemel,  le  plus  éloquent,  le  plus 
éclairé  des  Inftituteurs.  «  Gardons- 
»nous  û'etre  pères  [14],  s'écrie- 1- il , 
3t>  pour  ne  voir  dans  nos  enfants  que  des 
30 êtres  importuns  qui  nous  follicitent 
»  à  fortir  de  la  vie  :  qu'ils  foient  admis 
»  en  fociété  de  nos  biens  ,  de  nos  af- 
oofaires,  comme  de  nos  fentiments  : 
a)fouvenons  -  nous  que  leurs  écarts 
30  font  le  plus  fouvent  notre  ouvrage  ; 
30  que  la  févérité  contrarie  le  but  de 
30  l'éducation  ,  qui  eft  de  former  des 
30  âmes  pour  l  honneur  &  la  liberté  (  a); 
»  qu'en  un  mot ,  tout  l'effet  d'une  ri- 
»  gucur  fervile  eft  de  les  rendre  plus  là-- 
»  ches  ou  plus  opiniâtres  ».  Déjà  l'alté- 


{a)  Toni.  4,  cb.  8,  fag.  44  &4y» 


♦  Eloge  de  Michel  AfonMgne.        yy 

ration  àcs  mœurs  forçoit  Montagne  à 
réclamer  ces  tendres  noms  qui  nous 
rappellent  à  la  nature.  Il  s'e'tonnoit  de 
voir  des  hommes  dédaigner  ce  nom  de 
père,  que  Dieu  nicme  a  juge  digne  de 
lui.  S'il  permet  aux  chefs  des  familles 
quelques  prédiledions  parmi  leurs  en- 
fants ,  il  veut  qu'elles  foicnt  fondées 
fur  les  avantages  d'une  conformation 
qui  les  rende  plus  utiles  à  la  patrie. 

[ij]Il  réprouve  également  &:  ces 
liens  qui  arrêtent  le  développement 
du  corps,  &  ces  entraves  bien  plus  fu- 
nefles  qui  s'oppofent  aux  progrès  dzs 
efprits;  &  ce  cruel  effroi  qui  accom- 
pagne rinftrudion,  pour  en  infpirer 
le  dégoût;  &  ce  lugubre  appareil  des 
écoles,  dont  les  ornements  devroient 
être  les  portraits  de  Flore  &  des  Grâ- 
ces (a)  ;  &  la  manie  funefte  de  facri- 
fler  la'fieur  de  la  vie  à  de  (Impies  élé- 
ments ,  à  l'étude  d'une  Langue  que 
l'ufage  feul  devroit  enfeigner.  Dépofi- 
taires  de  l'honorable  fardeau  de  l'infli- 
tution,  app^^nez  de  Montagne  à  ob- 
ferver  votre  Elevé  ,    à  le  faire  plus 


(a  1  Toin.  2  ,  ch.  2  j  ,  pa?    04. 
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^6  Eloge  de  Alichel  Montagne. 
parler  qu'écouter,  plus  penfer  qu'ap- 
prendre ;  à  exercer  les  propres  forces, 
en  fc  laiiTant  moins  a.ler  Jur  les  bras 
d' autrui  ;  apprenez  à  lui  rendre  recom- 
mandal.le  celui  qui  eft  mieux J.ivant , 
non  celui  qui  Cefl  le  plus  (  a)  ;  à  ji-iger 
de  [es  progrès ,  non  parle  témoignage 
deja  me/noire  ,  mais  de  fa  vie  (b)  :  don- 
nez-lui fur  tout  la  vraie  notion  de  !a 
philofophie  ,  &  qu'il  fâche  qu'elle  n'cft 
ri  cette  anatomie  qui  diffeque  tout  & 
réduit  tout  à  rien,  ni  ce  ja-gon  puérile 
également  défavoué  par  le  goût  &  par 
]a  raifon.  Que  toujours  il  fe  rcpréfcntc 
cette  fille  du  Ciel  telle  qu'elle  exiRe 
dans  le  cœur  du  Sage ,  amie  de  l'hu- 
manité ,  réglant  la  nature  &  ne  l'oppri- 
irant  pas ,  pleine  de  férénité  &:  de  dou- 
ceur, &  fe  proportionnant  à  toutes 
les  (îtuations  ,  à  tous  les  zç^cs.  Avec 
quelle  fiigaclté  Montagne  balance-t-il 
le  régime  de  cette  Athènes  fubtile  &: 
difputante,  qui  ne  fongeoit  qu'à  ai- 
guifer  les  efprits  ;  la  difcipline  de  cette 
Sparte  ,  monjîrucuje  en  Ja  pcrjeclion  , 


(a  )  Ton\  1  ,  cil.  14  ,  pas;.  10. 
(  i  )  Tom.  i  ,  ch,  z  j ,  pag.  +8, 


Kiogt  de  AlichclAIontagng.  5*7 
toujours  occupée  à  rendre  les  corps 
plus  robuftes  !  Non  ,  non  ,  ce  nejl 
point  une  anic  ,  ce  nejî  point  un  corps 
(a)  que  notre  Philofophe  prétend  for- 
mer ;  c'eft  l'un  &  l'autre ,  c\.Jl  un 
homme  (b). 

[16]  Jamais  on  ne  difcerna  mieux 
la  fauire  érudition,  &:  Ton  ne  connut 
mieux  l'ufagede  la  véritable.  Par-tout 
il  parle ,  ou  plutôt ,  il  le  vante  de  fort 
ignorance,  &  par-tout  il  traite  dts 
fclences  en  maître.  Rien  ne  lui  paroît 
mieux  prouvé  dans  nos  connoillances, 
que]  leur  foibleiïe  &:.  leur  incertitude. 
On  lui  fait  haïr  les  chofcs  vmifembla- 
hles  y  çuand  oa  les  lui  donne  pour  in- 
faillibles (c).  Sans  ceffe  il  voit  les 
hommes  occupés  à  chercher  la  raifon 
des  faits  &:  des  chofes ,  avant  d'en 
confliaterrexiflence.  Qu'il  e(i  profond, 
lorf^u'exam-inant  le  pouvoir  &  le  fer- 
vice  des  fens  ,  il  établit  qu'ils  font  nos 
maîtres,  que  la  fcience  commence  par 
eux  &  fe  réjout  en  eux  id)  ;  que  leur 


^  a  )  Tom  i ,  ch.  24  ,  pag.  x6. 
\b)  Toiïi,  i  ,  cil.  i c  ,  paj;.  91. 
(  c  )  Tom.  9  ,  ch.  1 1  ,  pzg.  1 3. 
{^dj  Tom,  ;  ,ch,  :x  ,paj;.  zC'é. 


yS  Kloge  de  Michel  Montagne* 
multiplication  nous  découvriroit  de 
grands  myfteres  ;  que  nos  erreurs 
n'ont  peut-être  pour  principe  que  le 
défaut  de  quelques  fens,  &  que  s'ils 
agiflent  fur  Tame,  l'ame  a  fur  eux  la 
réaction  la  plus  puiilante.  L'expérien- 
ce lui  fournit  cette  importante  vérité, 
cjue  nos  humeurs  ont  influence  fur  nos 
jugements,  notre  raifon  ,  notre  jufri- 
ce.  S'il  eftime  le  favoir,  c'eft  à  pro- 
portion de  fon  utilité.  Il  voudroit  que 
toute  fcience  ftérile  fût  privée  des 
honneurs  de  ce  nom  ,  qu'il  y  eût  mê- 
me une  coercïion  des  Loix  contre  tout 
Ecrivain  inepte  &  inutile  (a).  Il  voit 
avec  regret  que  la  plupart  àesjciences 
en  uf^ge  font  hors  de  notre  ujage  (  b  )  : 
à  fe5  y  eux,  leur  perte  eftpeudechofe, 
f\  elles  ne  nous  apprennent  ni  à  bien 
penfcr  n  à  bien  faire  ;  glaive  dange- 
reux dans  toute  autre  main  que  celle 
du  SagCi,  elles  lui  parollFent  domma- 
geables à  celui  qui  n  a  pas  Lajcience  de 
bonté'. 
Le  premier  ,  il  ofa  voir  que  fi  les 


(  û  )  Toii).  8  ,  ci».  8  ,  pag.  I  ij. 
\b)  Tom  z,  di.  ij  ,paj5.  75. 


I 


Eloge  di  Michel  Montns:ne.      yp 
Lettres  humanifent  les  mœurs,  elles 
peuvent  énerver  les  âmes  ;  que  Rome 
éclairée  fut  moins  courageufe  ;  que  la 
manie  d" écrire /èmb le  être  quelque  fymp- 
ibme  d'unjîecle  débordé {  a  ) ,  dc  qu'elle 
ne  s'empara  du  monde  qu'au  moment 
de  leur  ruine.    Mais  ces  réflexions  , 
exagérées  de  nos  jours,  Montagne  les 
réduit  à  leurs  juftes  bornes.  Amateur 
de  la  vérité  &  non  du  paradoxe  ,  l! 
rend  au  mérite  des  Lettres  un  témoi- 
gnage plein  d'équité,   &:  la  manière 
dont  il  les  cultiva,  achevé  leur  apolo- 
gie. Si  la  Poéfîe  fit  Tes  délices  ,  l'Hif- 
toire  &L  la  Morale  furent  Ton  aliment. 
Les  Auteurs  profonds  ,  fententieux  , 
rvourris  de  penlées,  étoient  plus  ana- 
logues à  la  trempe  de  fon   ame  ;  delà 
fon  penchant  pour  Séneque,  qu'il trou- 
voit  plein  de  fubftance;  pour  Plutr^r- 
que  ,  qui  aime  mieux  être  vanté  de  fon 
jugement  que  de  fon  f avoir  ^  &  nous  laif- 
fer  defîr  de  foi  ,   que  fatiété  (  b  )  ;   pour 
Tacite  ,  dont  il  connoît  mieux  Tou- 
vrage  que  Tacite  même.  Celui  -  ci  fe 


[a)  Tom»  8  ,  ch,  ?    pag-,  if,. 
ti»  )  Tbm»  î. ,  cil,,  i  5,  j;  £Aj»  j  ) - 
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^O  Eloge  de  Michel  Montngne, 
plaint  de  la  Acrilité  de  fa  matière  ; 
Montagne  (a)\à  trouve  riche  par  cette 
apparente  fte'rilité.  Le  tableau  des 
mo-'urs,  le  développement  perpétuel 
du  cceur  humain  ,  l'intérefient  bien 
plus  qu'une  longue  fuite  de  fieges  & 
de  batailles.  L'hifloire  de  Tacite  ne 
lui  pâTOit  point  un  livre  â  lire ,  mais  à 
étudier  &  à  apprendre.  Prodigue  de 
fcns  ,  avare  de  mots  ,  profond  par  les 
chofes  ,  nerveux  par  l'exprelîion  , 
quoiqu'il  aiguife  quelquefois  l'épi- 
gram.me  ,  il  lui  rappelle  fon  Séneque. 
Sa  le<5lure  lui  femble  faite  \>our  uwEtat 
malade  ;  il  y  trouve  l'image  de  la  Fran- 
ce en  convulfion.  [17]  ?vîontagne 
égayant  fes  pinceaux  pour  décréditer 
la  fauffe  fcicnce,  n'inftruit  pas  moins, 
&  plaît  encore  davantage  :  la  guerre 
qu'il  déclare  au  pédantifm.e,  efl:  le 
triomphe  de  l'ironie ,  lorfque  lur-tout 
ûémcifquant  les  difciples  û'Hypocrate, 
il  fuit  (  ^)  la  marche  vacillante  &  té- 
ncbreufe  de  leur  art  ;  lorfqu'il  révèle 
kurs  contradictions,  leurs  variations. 


{a)  Tom.  S  ,  cl:.  8  ,  pag.  a?7. 
(Z»  j  Toir..  7,  ch.  jT. 


Eloge  de  xMichel  Aî':nta^ne.  Cl 
leurs  modes  '  mcmcs  ,  &  que  jouant 
leur  dode  jarc!;on  ,  il  prélude  vérita- 
blement à  Molière. 

[i8]  Que  les  Interprètes,  les  Ke'- 
formateurs,  les  Auteurs  des  Loi'c 
viennent  à  leur  tour  s'infrruire  dans 
les  Elfais  .  o.'  (qu'ils  fâchent  que.:e  Phi- 
lofophe  efl- aulTi  leurmaitrc.  Tout  ce 
qui  tient  à  la  Ldgiflation,  à  l'ordre  pu- 
blic &  focial ,  Montagne  va  le  d'ifcu- 
ter  fur  les  principes  d'une  philofophie 
aulTi  éclairée  que  b'enfaifinte.  Déjà  il 
dénonce  au  Tribunal  de  l'équité  toutes 
ces  refÏÏJurces  ouvertes  à  la  chicane 
pour  égarer  la  Loi  &;  le  Juge.  Il  n'épar- 
gne ni  ces  abus  qui  mettent  en  trafic 
la  raifiin  niè.ne  ,  &  donnent  aux  Loi.'C 
cours  de  marchandife  ,  ni  cette  révol- 
tante contradiction  de  nos  moeurs,  qui 
oppofe  à  la.voix  du  Légiflateur  cella 
de  l'opinion  tk  de  Tufage ,  ni  ee  Code 
immenfe  qui  fujfîron  à  régler  tous  les 
mondes  d'Epicure  {a),  &  qui ,  toujours 
difproportionnéau  nombre  desaj^ions 
humaines  &  à  leurs  nuances  infinies , 
nous  force  à  multiplier  les  interpréta.- 


(  û  )  Tom.  ;  ,  ch.  i  :  ,  pag.  %, 


()2       Eloge  de  Michel  Montagne. 
tions ,   qu'il  faut  interpréter  encore; 
ni ,  en  un  mot ,  tout  ce  vafte  &  obfcur 
édifice  de  l'ordre  judiciaire,  trrfte  ef- 
fort de   l'efprit  humain  ,   qui  s'égare 
dans  Tes  travaux    comme  le  ver  à  foie 
s''embarrajfc  en  fe  tournant  (  a  )    pour 
former  fon  tiffii ,  &  s'e'touj^e  dans  Ton 
ouvrage.  «Quelle  eft,  demande-t-il , 
35  le  meilleur  régime  d*une  Nation  ?  Ce- 
--'■'  linjous  lequel  elle  s'' ejl  maintenue  (b)->^. 
Autant  il  voit  de  danger  à  ne  point 
obferverlesLoix,  autant  iJ  en  trouve 
à  les  obferver  toujours.  Il  voudroitdes 
Loix  (impies  &  d'exécution  facilejalTez 
fouples  pour  fe  prêter  au  temps,  qui 
fe  livrent  tantôt  à  toute  leur  adivité, 
tantôt  à  un  fige  fjmmeil  ;  des  Loix  à 
qui  l'on  ns  falTe  vouloir  que  ce  qu  elles 
peuvent  (  c  )  ,  de  qui  ne  foient  pas  enfin 
auiïi  atroces  que  les  crimes. 

C'eft  à  fes  principes  fur  les  délits  & 
les  peines ,  que  ^Europe  vient  d'ap- 
plaudir dans  des  ouvrages  diâés  par  la 
vraie  Philofophie. Montagne  cherchoit 


fû)Tom,<^    ch.  rç)  ,  p.'.;^.  lo;j. 
CbJ  Tom.  8  ,c!i.  9,  jag.  1 5  .» 
(cj  Tom,  8,,ch,  9  ,pag.  ï;ot 


Eloge  de  Michel M^rtitgne.  ^j 
à  ménager  les  intércts  de  rhumanité  , 
par  la  modération  envers  les  coupa- 
bles ,  &  ceu\-  de  la  Svocicté,  p:ir  la 
punition.  Pour  prévenir  le  défordre  ^ 
l'Hiftoire  lui  apprcnoit  qu'il  eft  à^s; 
moyens  plus  efficaces  que  les  châti- 
ments, qui  n  engendrent  pas  le  foin  de- 
bien  faire  ,  mais  Jeukinent  un  Join  de 
n  être  pas  furpris  jaifant  mal{  a  ).  Tout 
ce  qui  ejl  au-delà  d'une  mon  Jinipîc  ^  eft 
à  (qs  yeux  pure  cruauté  (  b).  Oui ,  les 
Sauvages  qui  fe  repaiffent  des  mem- 
bres de  leur  ennemi  mort ,  rojfcnjcnt 
bien  moins  que  ceux  qui  tourmentent  (S* 
pcrfe'cutent  les  hommes  vivants.  l^QS 
Chrétiens  lui  paroi Hent  trop  prodi- 
gués  de  fang ,  &  il  voudroit  que,  pour 
elTrayer  la  multitude  ,  la  rigueur  àcs 
fupplices  ne  s'exerçât  que  fur  les  ca- 
davres. Avec  quelle  force  fur-tout , 
quelle  éloquente  indigr.ation  s'éleve- 
t-il  contre  fabfurde  barbarie  des  tor- 
tures »  ces  épreuves  de  patience  plutôt 
que  de  vérité {c) ,  qui  conduifent  éga- 


('a;Tom»5,ch.  15,  pag.  358. 
( h  )  Tom.  4  ,ch.  27,  pag.  iio» 
(  c  }  Tom.  3  ,  ch.  j  ,  pag.  3^0* 


6.^  Eloge  de  Michel  Montagne. 
lement  au  menfonge  &  celui  qui  les 
iiipporte,  &  celui  qui  ne  peut  y  ré- 
fifter  ;  ces  épreuves  qui  exécutent  & 
fnrpajjcnt  le  fiipplice  que  l'on  n'ofe  in- 
fliger encore ,  &  qui  rQuàQWlmonJinieii- 
Jc  la  confcicnce  de  notre  Jiijlice.  Lors- 
qu'il dilcute  les  Loix  fomptuaires  & 
leurs  remèdes  impuifïants,  l'expérience 
lui  perfuade  que  le  firte,  devenu  l'at- 
tribut de  la  grandeur  ,  aiguillonne  da- 
vantage l'orgueil  du  particulier  :  il  en 
conclut  que  l'exemple  de  la  Cour  & 
du  Prince  ,  que  le  ridicule  &  l'oppro- 
bre répandus  fur  le  luxe,  en  feroient 
les  plus  furs  antidotes.  A  la  vue  des 
fcenes  f<.:nglantes  caufées  par  les  dif- 
putes  de  mots  ,  il  obferve  que  \-à  plu- 
pan  de  nos  troubles  font  grammairiens, 
(  ^  ^  Il  deHre  d^s  Loix  qui  punifuint 
ces  difcuilions  téméraires  ;  il  en  fjlli- 
cite  encore  contre  roifiveté,  ce  crime 
tranquille,  nui  donneroit  la  «lortà  la 
Société ,  s'il  devenoit  contagieux. 

[ip]  En  confîdérant  la  France  en 
proie  au  plus  violent  orage  qui  l'eût 
agitée,  notre  Philofophcefl  un  profond 


(a)  Tora.  2  ,  ch  8  ,  paj.  76, 


Eloge  dd  Michel  Montagne,  6^ 
politiqUvi  qui ,  dans  la  contexture  de 
ce  gi'jnd corps,  découvre  une  énergie 
capable  de  ré'îfter  à  toat ,  de  le  réparer 
fans  cclTe;  il  1j  voit  foutenu  par  l.i 
propre  mafie,  iafcjptible  de  coni-no- 
tion  ,  mais  difficilement  menacé  de 
ruine,  fi  ce  n'oft  par  ces  remèdes  vio- 
lents qui  veillent  g  le'nr  Ls  nialxdux  par 
la  mort  (  »z). 

Il  n'eft  rien  que  refprit  philofjphi- 
que  n'embraffe  &  n'éclaire.  Montagne 
pouvoit  inftriiire  le  Nigociateur,  & 
il  avoit  ce  droit  à  plus  d'un  titre.  Té- 
moin des  plus  célèbres  révolutions, 
il  avoit  approché  les  Princes  ,  traité 
avec  eux ,  vécu  fous  '^\x  règnes.  Ecou- 
tons les  nobles  confells  qu'il  donne 
au  Miniflre  des  Puiirmces.  «  Aliprifcz, 
»  lui  dit-il ,  les  rufes  &  le  manège  ,  l'air 
i>  important  &  mvftérieux:  une  répu- 
r>  tarion  de  finefTe  ne  peut  fervir  qu'à 
x>  mettre  votre  adverfaire  en  garde. 
»  Attachez-vous  à  cette  connoiîfance 
30  des  hommes  qui  conduit  aux  avenues 
^  de  leurs  âmes;  armez- vous  de  cette 
33  termeté  qui  en  impofe  ,  aObciez-Iui 


(rt  )Tom.  s,  ch.  5  ,pag    l;7. 


66        Eloge  de  Michel  Montagne, 
»  cette  franchife  qui  abrège  tout,  ap*- 
»planit  tout ,  qui  touche  ,  entraine  & 
^fubjugue  33.  A  nli  Montagne  annon- 
çoit  la  candeur  &  la  fierté  de  Ton  ca- 
ractère. 

Veut-on  connoître  les  devoirs  ref- 
çeélifs  du  Prince  &  àts  fujets  ?  Per- 
lonne  ne  les  a  mieux  établis.  Que 
prefcrit-il  aux  Souverains? Un  régime 
plus  tranquille  que  brillant  ,  perfuadé 
que  moins  on  parle  àes  Chefs,  plus  les 
peuples  font  heureux.  Il  découvre  aux 
Rois  ,  dans  la  bonté  tk  la  juflice ,  une 
force  plus  fouveraine  que  les  armes: 
que  dis  je  ?  il  ofc  \qs  ramener  à  l'ori- 
gine du  pouvoir ,  leur  montrer  les  Na- 
tions fe  donnant  àcs  Monarques  pour 
la  déîcrSt  commune  ,  leur  impofantla 
loi  de  ne  plus  exifler  pour  eux-mê- 
mes ,  &  de  payer  de  leur  repos  le  haut 
rang  oii  ils  furent  placés.  Sans  égards, 
il  foudroie  ces  préjugés  de  la  grandeur 
qui  pefent  fur  les  Peuples  en  corrom- 
pant leurs  Maîtres;  qui  dénaturent  les 
vraies  notions  de  TobéifTance  &  de  la 
fouveraineté.  «Vous  n'avez  rien  en 
33  propriété  ,  leur  dit-il ,  èc  vous  rcis 
3->  û'.-i  v^'   vous  -  mé/ries  à  autrui  (n)  ;  la 

(  a  j  Toiiu  8  ,  Ch.  6  ,  pa^.  i6. 


Elo^e  de  AlicJiel  Hlontagne.  ^7 
y»  libéralité  n'efi:  point  votre  vertu,  car 
»vous  ne  pourriez  l'exercer  que  du 
7^  bien  ^Qs  autres ,  fie  c'eft  d'ailleurs  la 
3^  feule  vertu  qui  fvmpathife  avec  la  ty- 
30  rannie.  Ne  vous  y  trompez  pas;  c'eft 
9'pour  lui-mcme  o,ue  le  Courtilan  la 
T'  préconife  :  il  veut  rendre  Ion  Prince 
V prodigue  avant  qu  il  foit  libéral^  S  il 
»  faut  opter  ,je  Caime  mieux  avare  :^ 
»  qu'adore-t-on  dans  les  Princes?  La 
y> joule  de  leurs  adorateurs  (a).  Ala  rai- 
y^  Jonnejl  pas  obligée  à  fe  courber  devant 
»  eux  ,  ce  font  mes  genoux i  &  s'ils  font 
33  afTez  lâches  pour  craindre  la  vérité^ 
»  je  ne  croirai  pas  même  à  leur  vertu 
30  militaire  ». 

Que  les  mauvais  Princes  ,  s'écrie- 
t-il  ,  foient  pourluivis  &  jugés  après 
leur  mort;  querPIiftoire  lance  fur  eux 
{ts  anathémes  ;  que  leurs  SuccefTeurs 
en  foient  effrayés  ,  &  que  jamais  la 
bouche  d'un  Citoyen  ne  foit  fouillée 
de  leur  éloge  :  le  devoir  même  de  la 
reconnoilTance  ne  l'en  abfoudroit  pas  ; 
il  ferait  jujîice  particulière  (b  )  aux  dc- 


(  a  )  Tom.  8  ,  ch.  8  ,  pap.  !  oi. 
C^)Tcw.  I  ,  clu  },pag  2^. 


^8  Eloge  de  Michel  Montngne. 
pens  de  Lajiijlice  publique  :  mais  qu'ort 
les  révère  pendant  leur  vie;  le  refped: 
tient  à  robéifl'jnce ,  &  fans  l'obéif- 
fance  tour  eft  corfondu  :  en  un  mot, 
adorons  dans  le  Monarque  la  LoijurU 
Trône. 

Lorfiju'il  retrace  les  m:ilheurs  pu- 
blics, on  voit  une  ame  pénétrée  des 
défordres  du  Gouvernement;  mais  fa 
ceniure  envi.loppée,  évite  d'autorifcr 
un  plus  gr?nd  ciéfordre  ,  la  révolte  ào,^ 
efprits.  En  applaudifîlint  aux  maximes 
hardies  de  la  Boutie  ,  fon  amji  ,  fon 
.idole,  il  le  loue  de  fon  refpeâ:  pour 
l'autorité  légitime,  pour  le  règne  pré- 
fent.  Les  Souverains  lui  parolifent  di- 
gnes de  tous  les  ménagements  du  zèle. 
La  vérité' même ,  o.\t-\\ ,  ri  a  pas  ce  pri- 
vilège d'hrc  employée  à  toute  heure  &  en 
toute  forte.  Pour  éclairer  les  Rois  ,  il 
voudroit  un  homme  modéré  ,  fatisfait 
de  fa  fortune  ,  d'une  condition  moyen- 
ne entre  les  Grands  &  les  petits  ,  qui 
pût  avoir  commerce  avec  eux  ,  les 
connoître  &  les  dépeindre.  [20]  Con- 
ciliateur de  tous  les  devoirs  ,  de  tous 
les  intérêts ,  il  fait  mettre  à  l'uniffou 
l'homme  privé  6c  l'homme  (ocial ,  lier 
la  félicité  commune  avec  lo  bonheur 


Eloge  de  Michel  Mor.t.Tgne.      6<^ 
du  pariiculier,  &  diriger  le  Citoyen 
en  ménageant  la  tranquillité  du  Philo- 
fophc.   On  n'a  point  encore  réclamé 
plus  hautement  que  lui  les  droits  de  la 
liberté  &  dupaîriotilme.  S'il  applaudit 
au  Sage  qui  fe  dérobe  aux  emplois,  c|ui 
fe  prhe  à  autrui ,  u*  ne  fe  doit  quàfoi- 
même  (<2),  il  ne  permet  pas  que  Xon  foit 
chancelant  &  métis  (  b  )  dans  la  caufe 
publique ,  la  feule  digne  qu'on  lui  dé- 
voue fon  repos  ,   Tes  biens  èc  fa  vie. 
Mais  il  défend  au  zeîe  de  dégénérer  en 
fanatifme  :  fa  pafîion  ne  fîed,  félon  lui , 
qu'à  ces  âmes  qui ,  foiblement  échauf- 
fées de  l'amour  du  bien  ,   ont  befoin 
que    l'efprit   de  parti  les    enflamme. 
Lorfqu'il  confidere  Céfar  comme  Ca- 
pitaine ,    comme  Orateur  ,  comme 
Hiftorien  de  Ces  viéloircs,  Céfir  eft 
fon  héros,  il  ne  trouve  point  fon  égal; 
mais  lorf  ;u'il  le  voit^/tcrvir  fa  patrie, 
Céfar  eft  un  brigand  y  coupable  du  plus 
atroce  de  tous  les  crimes  (c). 

Par-tout  où  Montagne  développe 


(  j  )  Torr.  8  ,  ch.  9  ,  pag  2  ?o. 
{  b  )  Toai.  i  ,  cl).  I  ,  pa  '.  10;. 
(c)  Toiii.  4,  ch.  11  ,  pag.  I  je. 


JO  Eloge  de  Michel  Aîontafrne, 
i'cs  not*oi;.s  fur  la  Morale,  j'en  admire 
la  jp.ft'jHe  o:  li  profondeur.  J'apprends 
de  lui  qu'on  ne  doit  point  confondre 
la  bonté,  ce  fruit  fpontané  d'un  pen- 
chant naturel ,  avec  la  vertu  qui  s'ex- 
pofe  de  la  difficulté ,  &  ne  peut  F  exer- 
cer fans  partie  (a)  ;  que  les  effets  du 
tempérament,  de  la  ftupidité  peu- 
vent faire  r innocent  &  non  le  vertueux  j 
diflindion  importante  ,  qui  m'encou- 
rage ,  m'éclaire  &  m'enfeigne  à  être 
bon  par  principe.  Elle  refpire  dans 
toutes  les  pages  des  EHais ,  cette  hu- 
manité généreufe  [21]  la  première 
des  vertus  fociales  ,  &  leur  fôurce 
commune.  Qu'elle  eft  éloquente  dans 
Montagne  ,  foit  qu'il  déplore  les  cala- 
mités de  fon  liecle ,  foit  qu'en  Citoyen 
du  monde  il  faffe  contrafter  les  mœurs 
paifibles  des  Américains  avec  les  fu- 
reurs de  Iturs  avides  Conquérants, 
foit  qu'il  pourfuivc  la  n^anie  des  duels; 
ce  délire  qui  nous  fait  chercher  In  mort 
&  de  celui  que  nous  avons  offenfé ,  &  de 
celui  qui  nous  offenfe  (b)  .'  Il  voudroit 


(a)  Tom.  4  ,  cil.  1 1  ,  pag   i  f  9. 
(hj  Tom.  6  t  ch.  17,  pag.  107. 


Êhge  de  Michel  Mont.igne.  71 
les  ané;intir,  ces  loix  d  honneur  qui 
roiit  choçuant  (S'  troublant  celLs  de  la. 
raifon.  Que  j'aime  en  lui  cette  pitié 
qui  s'c'tend  à  tous  les  êtres  fenfiblcs  , 
qui  réprouve  ces  fpedacles  cruels  où 
les  Romains  apprirent  à  devenir  fan- 
guinaires  !  Que  j'aime  à  l'entendre  pro- 
tcrer  cette  pieufe  maxime ;/20//Xû('crvo/2X 
la  jujlicc  (^-ux  hommes  ,  &  la  bénignité 
aux  autres  crt'aturcs  qui  en  peuvent  êtn 
capables  {a)! 

Pour  confondre  les  déclamations 
qui  calomnient  fa  Morale  ,  n'écoutons 
que  lui-même,  qu'il  foit  Ion  interprète 
&fon  apologifte.Qu'a-t-il  vu  dans  nos 
paillons?  La  fourcc  de  nos  miferes  & 
de  nos  crimes.  N'a-t-il  point  fuivi  l'or- 
gueil dans  tous  fcs  détours ,  découvert 
tous  ii:s  pièges,  toutes  {^s  illufions  , 
toutes  Tes  maladies?  Tantôt  il  combat 
ce  fol  amour  de  la  louange ,  qui  réduit 
la  vertu  à  l'oftentation  (i»3  ,  qui  fait 
dépendre  la  vie  des  fages  du  jugement 
des  infenfés,  te  met  notre  durée  en  la. 
garde  d^ autrui  ;   tantôt  il  apprécie  la 


( a. )  Tom  4  ,  ch.  1  i  ,  p?.(;.  iC\. 
(  b  )  Tom.  6  ,  cil.  I  r  ,  p ag.  +. 


72     Eloge  de  Michel  Montagne, 
jiîflice  àç.s  réputations,  fi  fouvent  au- 
tleflus  ou  au-celfous  du  mérite,  fi  fou- 
vent  femblables  à  l'ombre  qui  fuit  ou 
devance  le  corps,  l'excède  ou  en  eft 
furpaiïce  ,  &  rarement  lui  eft  égale. 
Dans  fcs  principes,  les  adions  jufles 
font  afiez  illuflres  ,    &  jaire  pour  la 
confcience  ce  que  nous  jaifons  pour  la, 
gloire ,  feroit  un  moyen  fur  de  r  acqué- 
rir C  û  ).  Le  defîr  immodéré  de  la  répu- 
tation lui  paroît  dégrader  l'Orateur 
romain.  Si  cependant  l'erreur  de  la 
gloire  peut  rendre  meilleurs  &  les  Rois 
&:  leurs  fujcts,  qu'elle  fubfifte  ,  le  Phl- 
lofophe  y  confent  ;  mais  périfient  l'am- 
bition qui  bouîeverfe  la  terre,  &rhy- 
pocrif^e  qui  la  trompe  !  Que  l'injuftice 
&la  duplicité  ne  trouvent  jamaisgrace, 
&que  l'avarice [22]  foitcouvertc  d'une 
double  tache,  de  l'opprobre  du  vice& 
delà  honte  du  ridicule!  Bientôt  l'élo- 
quent Moralifle  réunit  toutes  Çqs  for- 
ces pour  préconifer  les  vertus  mâles, 
îe  défîntérefTement,  la  hauteur  du  cou- 
rage ,  l'amour  de  la  vérité  [23].  Avant 
lui ,  on  n'avoitpoint  propofé  de  placer 


(a)  Toin.  7  ,  ch.  i  ,  j ag.  i  jo. 


Eloge  de  Michel  Aient agne,  7 5' 
le  mcnfonge  au  rang  des  crimes,  parce 
qu'on  n'avoit  pas  lenti,  comme  lui, 
retendue  &  le  poids  de  cette  vérité  : 
710US  ne  tenons  les  uns  aux  autres  qut 
par  la  parole  (a).  Combien  encore  eft- 
il  fupérieur  aux  efprits  vulgaires  ;8c 
que  fa  franchife  efl:  noble ,  lorlque  nous 
invitant  à  être  juftes  envers  nous-mê- 
mes comme  envers  les  autres,  il  ne 
craint  pas  de  nous  dire  :  «  C'eft  lâcheté 
3>  de  n'ofer  parler  de  foi;  la  maxime 
y>  qui  le  défend  eft  faufle  ,  pufillanime  ; 
x.n  c'eftun  vice  de  L  louer  par  orgueil, 
»  c'eft  fouventpar  un  orgueil  plus  raf- 
»  iiné  qu'on  fe  déprife  ;  en  un  mot , 
3>  on  doit  s'cftimer  fa  valeur ,  &  fi  Ce  - 
»  far  parle  de  lui ,  je  veux  quil/è  trouva 
x>  hardiment  le  plus  grand  Capitaine  du 
»  monde  (b)  ! 

L'ancienne  Chevalerie  ,  fi  délicate 
fur  le  point  d'honneur,  n'auroit  pas 
décidé  ,  avec  Montagne  ,  qu'on  doit 
payer  à  un  brigand  la  rançon  promife  , 
pour  échapper  de  fes  mains.  Veut-il 
[2^j  définir  l'amitié,  il  s'échauffe,  il 


(a)  Tom.  I  ,  ch.  9  ,  paj;.  73. 
{J>)'Yom.  6  ,  ch.  17  ,  pag.   38. 


74  Eloge  de  Michel  Montagne, 
s'embrafe.  Plein  de  la  Divinité  dont  il 
va  nous  entretenir,  tout  ce  qu'il  en 
écrit  eft  profond  ,  fublime  &  fort  avec 
abondance  d'un  cœur  oij  elle  a  placé 
Ton  trône  (.z).  Il  l'appelle  une  repro- 
duction de  l'ame  qui  veut  fe  doubler , 
une  volupté  fans  tache,  fins  fatiété, 
fans  orage  5  qui  atténue  les  peines  & 
multiplie  les  jouilTances  ;  une  confujïon 
Ji  pleine  des  volontés  ,  que  fon  langage 
profcrit  les  mots  de  reconnoifiance  & 
de  prières  ;  que  {q%  fervices  ne  font  pas 
plus  des  bienfaits,  que  les  foins  qu'on 
îc  prodigue  à  foi-même.  «  Non  ,  dit  il, 
35  l'ami  qui  donne  n'efl:  point  le  libèral\ 
»c'ell  l'ami  qui  reçoit  ;  l'amitié  pof- 
:afede  Pâme  en  toute  Jouveraineté y  ou 
x>  plutôt,elle  anime  deux  corps  avec  la 
»  même  [25']«.  Mais  j'entends  un effaiti 
de  Cenfeurs  moir murer  autour  des  cen- 
dres de  Montagne  ,  pour  réclamer  les 
droits  de  la  pudeur,  bleffée  dans  (q^ 
écrits.  S'ils  lui  accordent  le  titre 
de  Philo'îophe ,  c'efl:  en  le  dégradant 
par  celui  de  Cinique.  Expreffions , 
maximes  ,  citations ,  raifonnements  , 


(a)  Toin.  X  ,  chap.  17, 


Ehg:  de  AUchel  yiontagne.  75* 
tout  leur  paroiL  c  une  licence  effrénée, 
&  les  clameurs  redoublent  à  la  îeâure 
de  Ton  flimeux  chapitre  fur  les  vers  de 
Virgile  Ça),  Pour  l'homme  pre'venu  , 
timide  &  borné ,  (a  liberté,  fans  doute, 
efl:  téméraire:  pour  l'homme  judicieux', 
qui  fe  tranfporte  au  fiecle  njïï  où  il 
écrlvoit ,  cette  audace  n'eft  que  can- 
deur &  franchife  ;  pour  le  Ledeur  phi- 
lofophe  ,  ce  (mgulier  &  hardi  traité  eft 
un  de  ces  tableaux  où  la  nature  expri- 
mée fans  voiles ,  tranfporte  le  Connoif- 
feur,  &  ne  fait  que  falir  l'imaginatiori 
du  vulgaire.  C'efl:  là  que  ,  dans  l'hif- 
toire  des  mœurs  ,  confidérée  en  grand 
chez  tous  les  peuples.  Montagne  nous 
découvre  combien  de  dlfpofitions  aï- 
bitraires  ,  inconféquentes,  bizarres, 
furent  appellées  devoirs  ,  vertus.  Là 
fur-tout  on  voit  fon  ame  équitable  ré- 
voltée du  joug  que  l'on  impofe  à  cette 
moitié  du  genre  humain  ,  qui  fe  venge 
de  la  tyrannie  de  nos  Loix  par  la  ty- 
rannie de  la  réduction.  Une  généreufe 
pitié  le  faifit  en  faveur  de  ce  fexe  dont 
nous   exigeons   une  force  que   nous 


(d)Toin.  7,cli.  5 ,  p.  zji. 
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'j6      Eloge  de  Michel  Montagne. 
n'avons  pus,  oC  à  qui  nous  prcfcrivons 
un  honneur  qui  n'eft  pas  le  nôtre.  Pré- 
tcndra-t-on   que  Montagne  n'ait  pas 
pu  dire  fans  indécence  que  l'extrême 
chafteté  de  l'expredion,  que  le  coftu- 
me  affedé  des  bienfeances  augmentent 
le  prix  du  vice ,  &  font  des  rufes  de  /^V- 
nus  même,  pour  faire  fervir  la  pudeur 
à  la  volupté?  Mais  enHn  ce   langage 
cinique  qu'on  lui  reproche  ,  n'étoit  il 
pas  celui  de  fon  fiecle  ?  S'il  a  cru  voir, 
comme  Philofophe,  des  avantages  dans 
le  divorce  ,  s'il  a  jugé  qu'un  lien  indif- 
foluble  relùchoit  celai  de  la  volonté  & 
de  r affection,  quel  témoignage  cepen- 
dant ne  rendit-il  pas  à  la  lainteté  de  ce 
lien,  foit  en  prefcrivant  aux  époux  une 
volupté  confclencleufe  {a) ,  foit  en  trai- 
tant de  trahifon  toute  union  fans  fidé- 
lité? 

[2S'\  Veut-il  donner  une  haute  ôc 
jufte  idée  de  la  vertu,  il  la  faifit ,  il 
nous  la  montre  dansSocrate  ,  fage  fans 
fafte,  fans  inégalités ,  fon  héros,  fon 
modèle ,  celui  de  tous  les  Sages  ;  mor- 
tel d'autant  plus  célefte  ,   qu'il  paroît 


(ci)  To.-n  1  ,  ch.  15» ,  pag.  ioj. 


Eloge  ds  Âllchel  Montagne.  'J'J 
plus  homme  ,  &  moins  élancé  hors  de 
notre  fphere.  C'efi;  fur- tout  dms  fa 
implicite  qu'il  admire  ce  grand  carac- 
tère; c'eft  en  remarquant  qu'il  eft:  fa- 
cile de  jouer  avec  fucccs  fur  le  théâtre 
du  monde  ;  mais  que  régler,  comme 
lui,  &  d'une  manière  foutenue  ,  les 
détails  de  !a  vie  privée  ,  c'eft  un  ou- 
vrage qui  lurpaflé  en  difficulté  la  con- 
quête du  monde  ;  que  Socrate  fe  con- 
çoit aifément  à  la  place  d'Alexandre  , 
mais  qu'Alexandre  ne  peut  fe  conce- 
voir à  la  place  de  Socrate  ;  8c  qu'enfin 
le  prix  de  Vame  ne  conjijîe  pas  k  aller 
haut ,  mais  ordone'ment  (a).  Après  avoir 
défini  la  vertu,Montagne,pour  la  Vendre 
aimable  ,  nous  dépeint  cette  férénité  , 
cette  fierté  de  confcience  dont  Jouit 
l'homme  irréprochable  ,  &  qui  n'en- 
trèrent jamais  dans  une  ame  courageufc 
ment  vicieufe  {b). 

Il  faut  l'avouer  cependant ,  &  imi- 
ter la  bonne  foi  du  Philofophe  :  fi  la 
févérité  de  fes  décifions  va  plus  loin 
quelquefois  que  la  Morale  chrétienne  , 


(n)  '^om,  7  ,  eh.  r  ,  pat',  i  j-n. 
(b)  Tom,  7,  ch.  1  ,  pjg.    T^.:. 
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7?  Eloge  de  Michel  Montagne, 
trop  fouvent  il  l'alarme  &:  la  bleffe ,  en 
traitant  de  la  volupté.  L'Épicure'ifme 
refpire  dans  (iss  écrits,  &  lorfqu'il 
dit  :  «  Je  paHe  félon  la  nature ,  &  non 
3n  point  félon  la  foi  »,fajuftification  rre 
paroît  foible.  Mais  n'expie-t-il  pas  fes 
écarts,  lorfqu'il  réunit  toutes  les  lu- 
mières de  la  Philofophie  en  faveur  du 
Chriflianifme?  [27]  Ces  ceux  oracles 
que  l'on  met  trop  fouvent  en  oppofî- 
tion  ,  Montagne  les  concilie  ,  les  ac- 
crédite l'un  par  l'autre.  Cenfeurs  in- 
jures ,  pourquoi  relevez- vous  avec 
amertume  tout  ce  qui  peut  le  rendre 
fufped,  &  paffez-vous  fous  filence  tout 
ce  qui  peut  fervir  à  Tabfoudre?  Avez- 
vous  oublié  que  le  premier  fruit  de  fa 
plume,  que  la  traduâ"ion  de  Sebond 
fut  un  tribut  payé  à  la  Foi  catholique, 
une  forte  de  confécration  de  fes  ta- 
lents ?  Voyez-le  fur  les  hauteurs  où  la 
Philofophie  l'a  élevé  ,  contempler  les 
naufrages  de  la  raifon  humaine  ,  &  re- 
connoître  fans  détour  que  le  port  de 
la  Foi  eft  le  feul  oii  le  Sage  puifle  abor- 
der ]  que  la  raifon  ejfenticllc  (û)  rcfide 


(a)  Toin,  j  >  cil.  11  ,  pag.   141, 


Elo^e  de  Alichel  Montagne,     79 
dans  le  fcin  de  Dieu  ,    d'où  elle  pan 
quand  il  lui  plait  ^  que   la  vérité  ejî  en- 
g<niffrée  dans  de  projonds  ahynies  oii  la, 
vue  ne  peut  pénétrer  {a).  A  quoi  donc 
fe  réduit  Ton  Pyrrhonifme?  A  douter 
de  tout  ce  qui  vient  de  l'homme  aban- 
donné de  h  révélation.  Dans  celle-ci. 
Montagne  trouve  ce  que  le  Philofophe 
cherche  ,  la  paix  de  l'eTprit ,  un  afyle 
contre  l'incertitude,  laperfcdion,  le 
fupplément  de  toutes  les  Lolx  ,  le  fu- 
blime  de  la  vertu  ,   àcs  armes  contre 
la  mort.  C'eft  ainG  qu'après  avoir  ap- 
pliqué les  forces  motrices  de  laPhilo- 
fophie  à  tous  les  intérêts  de  l'homme 
focial ,  il  en  confomme  le  triomphe , 
en  la  rendant  utile  à  la  Religion.  N'en 
doutons  pas;  il  appartient  aux  Philo- 
fophes  de  la  fervir  ;  ils  voient  plus  ,  & 
ils  voient  mieux  ;  ils  favent  dégager  h 
vérité  du  mélange  des  inventions  hu- 
maines ,  &  la  rendre  à  Ton  augufte  fîm- 
plicité.Déjà  l'incrédulité  élevoit,  dans 
le  fiecle  de  Montagne,  une  tête  mena- 
çante, &  il  falfoit  gloire  de  lui  déclarer 
la  guerre,  de  déplorer  l'aveuglement  de 


(û;  To:\i.  1  ,  ch,    1 1  ,  p    1  '"  <■ 
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^o  Eloge  de  Michel  Montagne. 
ces  impies  qui,  voulant  étouffer  la  voix 
de  leur  confcience  ,  tâchent  d'être  pires 
çii'ils  ne peuvent(a).Tout  ce  qu'il  dit  en 
fiveurdes  lumières  de  la  Foi, prend  for- 
ce &  crédit ,  par  l'aveu  qu'il  fair  de  Tes 
obfcurités.Il  la  jugeoitfi  grande  ,  que 
les  fecours  humains  lui  paroifToicnt  in- 
dignes d'elle  ,  qu'il  condamnoit  com- 
me une  profanation  la  manie  d'en  dif- 
puter,  &  de  ramener  les  chojes  divines 
à  notre  balance  [28].  Mais  Montagne 
déteftoit  la  fuperftition  ,  &  il  devoit 
paroitre  impie  aux  fuperftitieux  ,  ef- 
prits  rampants,  qui  n'ont  pu  fuivre  la 
hauteur  de  Tes  idées  ,  qui  n'ont  pas  vu 
qu'il  adoptoit  la  pluralité  ces  mondes, 
comme  un  fyftcme  digne  de  la  gran- 
deur de  Dieu,  conféquent  à  la  nature 
de  (es  ouvrages,  &  juftinépar  ce  pro- 
fond argument  :  Iln^a  rien  fait  un  ;  tout 
ejl  efpects  (b).  Ils  n'ont  pas  mieux  fenti 
combien  fa  philofophiefervoit  le  Chril- 
tianifme ,  en  profcrivant  ces  preuves 
puériles  qui  décréditent  les  véritables 
preuves,  ces  miracles  abfurdcs,  qu'une 


^I ')  Tom.  4,cîi.  ri,   pa^.   188, 
(^)  Tom.  5  ,  ch.   IX  ,  pag.  87. 


Eloge  de  Michel  Montagne,  8 1 
faiifTc  piété  multiplie ,  &  dont  la  na- 
ture,  le  caractère  &  le  nombre  répu- 
gnent à  rellence  du  miracle.  A-t-on 
dû  méconnoître  fa  Religion  ,  lorfque  , 
déplorant  les  horreurs  de  nos  guerres 
facrées ,  il  faifoit  fentir  la  monlbueufe 
oppofition  d'une  Loi  pacifique  &  d'un 
Apoftolat  fanguinaire  ? 

Oui ,  dans  ces  jours  de  délire  oii  le 
fanatifme  armoit  le  Citoyen  contre  le 
Citoven  ,  le  Hls  contre  le  père  ,  lefer- 
viteur  contre  le  maître  ,  le  fujet  contre 
le  Prince  ;  oi^i  la  NoblefTe  ,   oubliant 
fon  antique  loyauté ,   ne  fe  fignaloit 
que  par  àts  faits  atroces,  où  l'on  voyoit 
rivreiïe  la  plus  barbare  emporter  loin 
de  fes  mœurs  une  Nation  douce  & 
polie  ;  Tanathenfie  de  Pvome  fouîever 
les  Empires  ,   ébranler  les  Trônes  , 
confterner  les  Rois  ;   l'ambition  des 
Grands  armer  la  Religion  des  Peuples 
&  le  zèle  du  Sacerdoce;  la  neutralité 
punie  comme  un  crime,   la  modéra- 
tion devenue  un  prodige  ;  les  bûchers 
s*allumer  pour  dévorer  ceux  que  le 
glaive  ne  frappoit  pas;   les  atrocités 
légales  mettre  le  comble  à  celles  de  la 
rébellion  ;  &  pour   tout  dire  enfin , 
dans  k  fisck  de  la  Saint-Earthekmi, 
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82  F  loge  de  Michel  Montagne, 
un  Philofophe  s'efl:  montré  à  la  Fran- 
ce comme  un  rocher  qui  porte  fa  tête 
au-deiTus  des  orages,  &  fe  dore  des 
rayons  les  plus  purs.  Montagne  e fi- venu 
dire  aux  Peuples  aveuglés  :  «Que  fai-» 
»  tcs-vous ,  barbares  ,  qui  vous  appel- 
»  lez  Chrétiens  ?  Vous  déchirez  le  fein 
30  de  l'Eglife  ,  que  vous  croyez  défen- 
39  dre ,  vous  lui  olTrez  des  facrifices 
»  qu'elle  abhorre  ;  vous  oubliez  que  le 
3"  flambeau  de  la  Foi  ne  doit  point 
3»  caufer  c'incendics  »!  C'efl  comme 
Philofophe  chrétien  qu'il  déclare  la 
guerre  à  toute  efpece  de  fuperftition, 
qu'il  lance  les  traits  du  ridicule  fur  la 
magie  ,  l'aftrologie  ,  la  divination  ; 
<ju'il  ciftingue  la  dévotion  de  la  con- 
Jcicnct  (a) ,  la  Religion  motivée  de  la 
Keiigion  ce  préjugés  &  û'habitude  ; 
qu'il  décide  que  fans  les  mioeurs  il  n'eft 
point  ce  vrai  Culte  ,  &  que  les  pro- 
iTiC/Tes  de  la  Foi  font  les  feules  dignes 
eu  facrifice  de  notre  être. 

Nous  parle  t-il  delà  prière,  aucun 
Orateur  n'efl  plus  fublime ,  aucun  Mo- 
ralise n'tft  plus  févere ,  un  faint  en- 


(c)  Tui«.  f> ,  du  la  ,  p.  i:ii 


Eloge  de  Â4ichel  Montni!;ne.  85 
tliounafme  le  tranfporte ,  lorlqu'il  ana- 
lyfe  la  majeflrieufe  Oraifon  que  l'A-u- 
tcur  de  la  Loi  daigna  diéter  aux  hom- 
mes, il  s'irrite  de  rinconféqucnce  de 
CCS  Chrétiens  qui ,  dans  leur  liberti- 
nage timoré,  invoquent  celui  dont  ils 
violent  ks  préceptes  ,  &  prétendent 
concilier  le  criminel  &  le  Juge  {a). 

Si  Montagne  eft  équivoque  ,  on 
peut  toujours  l'interpréter  par  lui-mc- 
nie.  On  croiroit  quelquefois  que,  pour 
favorifer  la  Révélation  (^),  il  donne 
atteinte  aux  loix  naturelles  :  mais 
bientôt  il  les  reconnaît ,  ces  loix  fans 
Légiflateur ,  univerfelles  ,  éternelles  , 
moins  nombreufes,  à  la  vérité,  que 
l'on  n'imagine,  mais  fouvent  obfcur- 
cies  ,  perdues  en  nous  par  l'abus  de 
notre  rai  Ton. 

[25;]  Que  Montagne  ait  éprouvé 
des  mterprétations  rigoureufe^  qu'une 
cenfure  amere  Tait  pourfuivi  ,  n'en 
foyons  pas  étonnés.  Il  penfolt  troj: 
pour  des  Le6t;eurs  qui  penfoient  pea; 
micuns  livres  ne  font  ^JJ'-îf^g^s,  lorj- 


(3>  Ton-i.  5  ,  cil.  5  6  ,  pag.  ai-'» 
(A)Tofla.  S  »  cil.  ii. 

D  vj 


^4  i^hgc  de  Michel  Montdgne. 
qu'on  11' ejl point  ajfc:(  fage pour  eux  (a), 
La  ledure  des  EHàis  demande  une 
préparation.  Ccjî  un  des  derniers  livres 
qu'on  doit  prendre ,  comme  il  ejl  le  der- 
nier quon  doit  quitter {b^.  Il  eft  vrai 
que  CiO,^  hommes  profonds  fe  font  éle- 
vés contre  lui  ;  mais  les  uns  l'ont  jugé 
en  critiques  qui  voient  mieux  les  dé- 
Iduts  qu'ils  ne  Tentent  les  beautés  ;  les 
autres  5  alarmés  de  fa  licence,  n'ont 
pas  vu  qu'ils  tranfportoient  fon  fiecle 
dans  le  leur.  Delà  cette  réfolution 
obflinée  de  le  trouver  coupable  ,  cette 
puérile  difiedion  qu'en  fait  Maîebran- 
che,  qui  le  traite  de  pédant  &  l'ana- 
Vjio.  avec  le  plus  fubtil  pédantiime  ; 
cette  vaine  déclamation  de  Pafcal , 
qui  lui  accorde  de  grandes  beautés, 
&  lui  refufe  les  mœurs  ,  le  jugement 
&  la  Logique.  Mais  fa  gloire,  inac- 
cen-iblc  à  ces  atteintes  ,  n'en  peut  être 
tachée  ;  le  talent  prend  Tcffor  :  TenviCy 
rinjuftïce  lui  lancent  leur  venin  ,  &  il 
retombe  fur  elles.  Quels  que  foient 
leurs  efforts ,  il  fera  toujours  vrai  que 


(fi)  Prcfacc  de  AJ'c,  de  Gournai. 
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Eloge  de  Alichl  Mouic^r.e.  By 
le  premier  parmi  nous,  Monragne  ftt 
connoitre  au  gcnle  fon  indépendance, 
&;  l'enhardit  à  fe  confier  à  Tes  2Îlcs  ; 
que  fur  Tes  traces ,  la  Rochefoucault  èc 
la  Bru)  ère  font  dekendus  dans  le  cg:u  ? 
humain  ,  qu'ils  apprirent  de  lui  à  étu- 
dier l'homme  &  à  le  peindre  ;  que  les 
germes  innombrables  dépcfés  dans  les 
Eilais  ,  ont  concouru  à  la  fe'condité 
de  notre  fiecle,  &  qiîc  Montefquicu 
inftruit  à  l'école  de  Montagne ,  s'cit 
enhardi,  par  fcs  leçons,  à  relever  le 
trône  de  la  Phllofophie. 

Montagne  ,  Montefquieu  ,  quel 
maître  !  quel  difciple  !  &  qu'ils  me 
frappent  dans  leurs  rapports  !  Liberté 
de  penfer  ,  vues  protondes  ,  fleur 
d'efprit  délicate  &  jirane  ;  éloquence, 
poéiie  ,  flyle  de  feu  ;  négligence  des 
moindres  règles  en  faveur  des  grandes 
beautés;  vaftes  idées  qui,  dans  l'Ef- 
prlt  des  Loix  comme  dans  les  Effais  , 
embradent  tout  le  fyftême  de  l'intérêt 
focial  :  tels  font  les  traits  analogues  de 
ces  deux  Génies ,  nés  fous  le  même 
Ciel ,  allumés  au  même  foyer  ,  parve- 
nus à  la  même  immortalité.  Qu*a-t-on 
befoin  a'apologie  ,  lorfque  les  (iecles 
ont  parlé?  Ils  ont  prononcé  fur  le  fort 


S(^  Eloge  de  Âiichel  Montagne, 
de  Montagne ,  &  leur  jugement  efl  ir- 
révocable. La  manie  d'écrire  ,  nourrie 
par  la  préfonnption  ,  devient  conta- 
gieufe  &  multiplie  les  ouvrages.  Le 
goût  peu  fur  d'une  foule  deLedeurs, 
renthoufiafme  d'r.ne  Nation  qui  fe 
paflionnc  fi  fouventpour  la  médiocri- 
té, ces  fecles  ,  ces  complots  littérai- 
res, qui  fe  rendent  arbitres  des  répu- 
tations ,  peuvent  donner  une  gloire 
éphémère.  Le  loufHe  piifT^iger  de  la 
faveur  foutient  un  moment  fur  Taby- 
me  de  l'oubli  ,  àQ.s  productions  fans 
-  vigueur  ;  mais  une  vafte  profcription 
prononcée  parle  temps,  les  y  préci- 
pite pour  jamais,  &  la  juflice  de  la 
Renommée  leur  interdit  l'cxificnce. 
Un  petit  nombre  a'écrits  échappent  à 
cet  arrêt,  marqués  d'un  fceau  confer- 
vateur  ,  dont  le  livre  de  Montagne 
reçut  l'empreinte  la  plus  profonde.  Ni 
les  merveilles  du  ficelé  de  Louis-le- 
Grand  ,ni  les  richefles  du  notre  n'ont 
pu  le  fliire  vieillir  ;  qje  dis -je?  fa 
gloire  a  fuivi  le  progrès  de  nos  lumiè- 
res. Plus  eflimé  de  nous  que  de  nos 
ancêtres,  il  le  fera  davantage  de  nos 
fuccefîeurs  :  fcn  nom  doit  vivre  aiitnt 
^ue  celui  de  la  Philoiophiô,  Vraiment 


Eloge  de  Micl.clMontûgne.  S7 
digne  d'en  donner  les  précjpîos,  prrce 
qu'elle  dirigea  fa  conduite,  il  fut  en 
même  temps  le  maître  &  le  modela. 

[30]  Il  n'ef}  point  d'ccoîe  plus  fa- 
vante  à  pcrfuader  que  la  vie  du  Sarr;e. 
Q'cW  elle  qui  donne  à  fa  morale  du 
crédit  &  du  poids.  Sans  cette  confor- 
mité de  principes  &  d'adions,  il  n'eft 
plus  qu'un  dcclamateur,  convaincu  de 
mentira  la  Philolophie.  Rapprochons 
la  vie  de  Montagne  de  (es  ma:<imes, 
&  nous  pourrons  dire  que  fa  doctrine 
efl:  fon  hif):oire ,  qû'if  a  /ait  un  livre 
confiihjlantiel  a  fon  aiitetir  (a).  La  pre- 
mière qualité  du  Philofophe  efl:  cette 
franchiie  [31]  néceffaire  à  l'amour  de 
la  vérité.  Par  -  tout  elle  caraftérife 
Montagne  ,  &  ne  l'abandonne  pas  , 
même  lorf-ju'il  parle  de  lui.  Se  mon- 
trer fous  toutes  les  faces,  fans  vain  or- 
gueil &  fans  faufie  raodeflie  ,  analyfcr 
fon  ame ,  rendre  un  compte  Çiài^-^  de 
ùs  fentiments ,  de  (es  penfées ,  de  (qs 
vertus ,  de  (e,s  défauts  ,  eff  un  trait  fier 
&  mâle  ,  qui  diflingue  Montagne  par- 
mi les  Philofophes  mêmes.  Sa  candeur 


(a)  Tom.  C  ,  cii..  18,  j^ag.  \->-C' 


s 8  Klogc  de  Michel  Montagne» 
a  je  ne  fais  quoi  d'impofant,  qui  Tac- 
crédite  &  l'afiTanchlt  des  règles  com- 
munes. On  croit  fans  peine  un  homme 
qui  n'excufe  point  Tes  foiblefies.  Que 
d'autres  lui  reprochent  d'avoir  ofé  fe 
peindre ,  il  en  eO:  plus  intéreHant  à 
mes  yeux  ,  &  je  lui  en  rends  grâces. 
Celui  qui  fe  contemple  de  bonne  foi , 
peut  feul  nous  apprendre  ce  qu'il  eft» 
Non  5  dit  Montagne ,  les  autres  ne  vous 
voient  point ,  ils  vous  devinent  ( ^) ^ 
ils  voient  moins  votre  naturel  que  votre 
an  •  chacun,  regardé  au-devant  de  foi  {b): 

Je  regarde  dedans  moi ,  je  me  contrôle  , 

Je  me  goûte ,  je  me  roule  en  moi-même  , 
&  Je  ne  fuis  point  Jl  mêle  à  moi  ,  que 

je  ne  me  puijje  dijiinguer  &  conjidc'rer 
comme  un  arbre  (c). 

Et  qui  pourroit  fufpeder  Ton  témoi- 
gnage ,  lorfqu'il  ajoute  :  plus  Je  me  han- 
te,  plus  ma  difformité  m" étonne  ,  moins 

Je  m'entends  en  moi  (d).  S'il  s'attribue 
quelques  vertus ,  il  ne  dillimule  point 


{u)  Tom,  7  ,  cli.  1 ,  pa^.  Uf. 
(t)  Toir.  6,  cK.  17,  p^g.  io3, 

(c)     Toit!.  8  :  Ch.   S  ,    pa<^.   I  IX. 

(d)  Tom.  ç ,  d\  \i  ,  ^<v^    il. 


Eloge  de  J Uch el  Montagne.  ^<) 
les  erreurs  de  fes  mœurs  s'il  parle  de 
fon  défintérelTement,  s'il  dit  que  le 
donner  eft  qualité'  amhitieufe  &  de pré^ 
rog.jtive  (a)^  &  qu'il  ne  trouve  rien  de 
fi  cher  nue  ce  oui  lui  efl  donné ,  il  s'ac- 
cuie  d  avoir  aime  1  économie  julqu  a 
l'avarice;  s'il  vante  fa  modération,  il 
nous  apprend  qu'il  a  {qv\Xa  fumer  en  lui 
V ambition  ,  pour  tomber  enfuite  dans 
l'indolence  &  la  pareffe.  N'avoue-t-il 
pas  {c^  bizarreries  ,  {^s  inégalités  ,  fa 
{implicite?  Cet  Ecrivain  ,  fi  original , 
ne  s'eft-il  pas  donné  pour  un  foible 
Copifte?  Cet  homme  5  dont  la  littéra- 
ture étoit  fi  vafle  ,  ne  s'cft-il  pas  plaint 
de  fou  ignorance  &  de  la  ftérilitc  de 
fa  mémoire  ?  N'a-t-iî  pas  exagéré  les 
défauts  de  fon  ftyle,  &  condamné  fes 
écrits  à  une  exiftence  pafîagere?  N'a- 
t-il  pas  dit  :  y  écris  mon  livre  a  peu 
d'hommes  &  à  peu  d'' années?  A  ces  traits 
puis-je  méconnoître  un  homme  plein 
de  mépris  pour  le  m.enfonge  même  qui 
pourroit  le  flatter,  un  homme  qui, 
dans  la  crainte  de  s'eftimer  trop ,  fe 
déprife  &  attente  à  fa  propre  gloire  > 


(û)  To.T!.  8  ,  cb.  9  ,  j  ag.  1 8 4 &  1  i,o. 


^O      r.lo^e  Ae  Michel  Alonf/tgne, 
Quel  c(\  d'ailleurs  le  but  de  Montagne, 
lorfqu'il  parle  de  lui?  C'efldc  peindre 
l'homme  &  de  rinftruire.  Or,  en  fe 
faifant  le  héros  de  la  fcene  ,  pour  met- 
tre ù  morale  en  adion  :  en  fe  livrant  à 
ces  détails  qui  paroifTent  minutieux, 
mais  qui  compofent  le  tableau  de  la 
vie  ,  en  fe  montrant  courageufement 
avec  Tes  couleurs  &  Tes  ombres,  ne  fe 
donnoit-il  pas  la  plus  vafte  &  la  plus 
libre  carrière  ?  Toujours  conféquent 
à  (es  principes.  Montagne,  Apôtre 
delà  liberté,  fut  en  goûter  toutes  les 
douceurs.  Après    s'être  confacré  aux 
fondions  de  la  Magiflrature  [32] ,  il 
fecoua  un  joug  qu'il  croyoit  devoir 
porter  ou  abjurer  tout  entier.  On  ne 
!e  vit  attaché  ni  au  char  de  la  gran- 
deur, ni  au  char  de  la  fortune:  les 
grâces  qu'il  obtint ,  furent  l'ouvrage 
de  fa  réputation,  &  non  de  fes  intri- 
gues. Décoré  de  l'Ordre  du  Prince  , 
revêtu  d'une  charge  qui  l'approchoit 
de  fa  perfonne ,  Montagne  préféroit 
à  ces  honneurs  le  titre  de  Citoyen  de 
Rome  ,  tant  fon  ame  paHiminée  pour 
les  hautes  vertus,  rdoroit  la  grandeur 
Romaine  jufqucs  dans  (es  ruines.  Il 
fallut  des  inftances  pour  lui^^ire  ac- 


Eloge  de  Michel  Aîontn^ie,  p I 
ccptcr  la  Mairie  de  Bordeaux,  exer- 
cée avant  lui  par  un  Maréchal  de 
France.  Dans  cette  place,  Ton  admi- 
niflration  ,  conforme  à  Tes  maximes 
fut  pailible  &  fans  fdfte ,  applaudie 
àiis  Sages,  blâmée  àe.s  hommes  tur- 
bulents ,  juftifiée  par  une  féconde 
éledion.  La  paix  lui  parut  le  pre- 
mier ,  le  plus  grand  des  intérêts  :  fur 
ce  principe,  il  demandoit  non  qu'on 
Kii  épargnât,  mais  qu'on  lui  dégui- 
fât  (es  pertes  :  préparé  à  tout,  il  ne 
pouvoit  être  déconcerté  par  la  for- 
tune :  ne  réglant  pas  les  évc'nements ^ 
il  fe  régloit  ////-  èine\  il  aimoit  mieux 
les  malheurs  tout  près  que  l'incerti- 
tude {a)  ;  &:  dans  les  périls  ,  il  ne 
fongeoit  pas  tant  comment  il  e'chap" 
peroit  que  combien  peu  il  lui  impor- 
toit  (V échapper.  En  nous  apprenant  à 
maîtrifer  nos  paflions,  il  avoit  main- 
tenu Téquilibre  des  fiennes  ;  une 
vie  doucement  partagée  entre  les 
devoirs  de  la  vie  civile,  les  Lettres 
&  le  repos;  des  plaiiirs  (impies,  na- 
turels,  fans  tumulte;  l'art  de   jouir 


(a    Tom.  6,  en,  17,  j-.ag.   70. 


^2  Eloge  de  Michel  Montagne, 
du  préfcnt  &  de  confcrver  (es  goûts 
par  la  modération  ;  une  gaîté  fou- 
tenue  ,  qui  prcnoit  fa  fource  dans 
une  ame  libre,  dans  une  confcience 
irréprochable ,  rctraçoient  fans  ccfTè 
fes  préceptes  dans  (qs  adions  &  fes 
moeurs.  À  la  vérité,  fes  principes 
donnoient  beaucoup  aux  plaidrs  des 
fens.  Il  ne  diffimule  point  qu'il  veut 
arrêter  la  promptitude  de  leur  fuite 
par  la  promptitude  de  Ja  fnijie  (û)  , 
&  qu'il  préfère  la  beauté  du  corps 
aux  charmes  de  l'efprit  :  après  cet 
aveu  ,  je  dois  le  croire  ,  lorfqu'il 
m'affure  qu'il  n'aime  point  les  plai- 
fïrs faciles  &  mercenaires,  que  V amour 
ncjî  plus  ^  s'il  ejl  fans  Jlèclies  &  fans 
feux  (^b)  ;  quil  ne  laiffe  pas  friponner 
aux  Jens  la  volupté  y  mais  quil  y  af- 
Jocie  fon  ame  (c).  Modéré  jufques 
dans  fon  amour  pour  les  Lettres  qui 
dévoient  l'immortalifer ,  il  n'eût  pas 
voulu  acheter  la  fcience  des  fiecles 
au  prix  d'un  jour  de  fanté;  le  deiir 


ia)  Tom.  9  ,  ch.  1 5  ,  pag.  153, 
(h)Tom.  7  ,  ch.  f  ,  pag  z6p. 
(c)  Tom.  >■;  ,cli.  i,,  pag.  zj4. 


Eloge  de  3/ichel  Mynta»r.e.  p  J 
de  la  gloire  tut  dans  lai  comme  tous 
Tes  penchants,  un  gOLlt,&:  non  une 
manie.  C'étoit  dans  (on  cœur  que 
{^s  maximes  d'humanité  &:  de  tolé- 
rance prenoient  leur  fource  pour  fe 
répandre  dans  Ïqs  écrits  ,  &  diriger 
fa  conduite  [53].  Parmi  les  brigan- 
dages dont  fa  patrie  étoit  le  théâtre, 
fa  maifon  ,  vierge  de  fang  ,  fut  l'alyle 
commun  de  tous  les  partis ,  un  lieu 
facré  inaccellible  à  la  violence.  Qu'un 
homme  efl:  grand  !  qu'il  efl:  heureux  ! 
lorfqu'il  peut,  comme  lui  ,  fe  rendre 
ce  témoignage  :  au  niilieu  de  notre 
mon  publique  ,  ma  confcicnce  fe  por- 
tott  fièrement ,  &  ne  trouvait  en  quoi 
Je  plaindre  de  moi  (a).  Dans  les  per- 
fonnes  qui  l'environnèrent,  il  ne  de- 
manda que  ces  vertus  fociales  qui 
forment  une  forte  de  Religion  ci- 
vile, la  feule  que  l'homme  ait  droit 
d'exiger  de  l'homme;  mais  il  les  inf- 
truifoit  par  fes  exemples  à  remplir 
les  devoirs  du  Chriftianifme.  Lorf- 
qu'on  le  fuit  dans  ïcs  voyages,  on 
pourroit  même   Taccufer  d'une    Re- 


(a)  Tom.  j,  ch,  jj  ,  p.  113, 


\ 


n.i.      II, loge  de  P/Ilchcl  Monta r^e, 
ligion  tréJule  ,   d'une    piété    ultra- 
montaine.    On    croiroit    quelquefois 
que    la  Philofophle  Teût  abandonné 
à  rentrée  de  l'Italie.  Ce  fut  fouvent 
jufqu  au  rigorifme  qu'il  porta  l'exer- 
cice des  vertus  morales  ;  fa  fidélité  à 
fa  parole  ne  fe  mefuroit  point  fur  l'im- 
portance des  objets  [34]  ,  &  aux  pro^ 
mejfes   de  nul  poids  ,  //  donnoit  poids 
de  la.  jaloujie  de  fa  règle  (a).  Par-tOUt 
où  la  bonté  pouvoit  influer,   notre 
Philofophe  fi;2;naIoit  la  fienne;  diffi- 
cile  en    liaifons    particulières  ,    mais 
facile  dans  le  commerce  général  ,  il 
fit  les  délices  de  la  fociété  &  le  bon- 
heur de    tout   ce   qui   compofoit  fa 
maifon.  Avec  quelle  effufion  de  fen- 
timent  s'eft-il  plu  à  confacrer  la  mé- 
moire de   fon  père  dans  {es  écrits  , 
dont  il  ne  defire  la  durée  que  pour 
l'immortalifer   avec   eux  !    Ce  11  fon 
an^our  pour  fcs  enfants  qui  éclate  de 
toutes   parts    dans    (qs  maximes  fur 
l'éducation  ;  privée  d'aliment   par  la 
perte  de  fa  famille  ,  fa  tendrelfe  pa- 
ternelle   adopta    M"c.     de    Gournai 


(a)Tom.  8,  ch, ^,  p.  1^0. 


Ehge  (fc  Miel  cl  Aïontagne.     pç* 
pour  fàtlstaire  le  plus    noble    bcfoin 
de     Ton    cœur     [35"].     vSi     pcrfonne 
n'avoit  donné   des  idées  plus  hautes 
de  r.imitié  ,    perfonne    ne  lui  éleva 
un  plus  beau  tn-iphéepar  fa  manière 
de   la  fentir.  Cette   amitié  ,  dojst  la 
perfcdion  fuppofe  tant  de  qualités  , 
d'épreuves ,  de  facrlfices  ,  il  la  goûta 
comme  il    la   peignit  ,    héroï  jue  èc 
fublime.  Peut-on  douter  que  le  fen- 
timent  n'allât  chez  lui  aulli  loin  que 
l'imagination  ,  lorfqu'on    fe  rappelle 
à  quel  point  Etienne   de  la    Boëtie 
lui  fut  cher  ?  Suivons  Montagne  dans 
cette  fainte  liaifon,  ce  fpeétacle  eft 
digne  de   la  Philofophie.  Son    cœur 
lui    demande    un    ami  ;    Ion    choix 
tombe  fur  un  homme  en  qui  la  ver- 
tu efl:  l'émule   des  talents.  L'eflime , 
la  fympathie,  la  conformité  des  prin- 
cipes garantilfent  leur  traité  pour  ja- 
mais. On  eût  dit  que  Montagne  s'aimât 
moins  en  lui-même  que  dans  la  Boctie. 
Se  hâte-t  il  de  publier  des  écrits  :  ce 
ne  font  pas  les  (lens,  ce  font  ceux  de 
cet  ami,  &  dans  fes  éloges,  il  l'élevé 
au-deflûs  de  tout  ce  que  fon  fiecle 
a  enfanté.  Qui    pourra  dire    la  pro- 
fondeur de  fa  plaie  ,  le  deuil  éternel 


f)f)  Eh^c  cfc  Michel  Montagne, 
qu'il  s'impofii,  lorfquc  la  mort  tran- 
cha le  plus  rerpeélable  des  liens  ?  Ou 
plutôt  qui  pourra  peindre  ce  mé- 
hiiige  rare  de  fenîîbilité  &  de  Phi- 
lofophie  ,  qu  i  perpituoit  &  répri- 
moit  en  même  temps  fa  douleur  ? 
Qui  ne  feroit  ému  de  ces  touchantes 
paroles  :  Les  plaijirs  même  me  re- 
doublent le  regret  de  fa.  perte  ,  nous 
étions  à  moitié'  de  tout^  il  me  femble 
que  je  lui  dérobe  Ja  part  (a). 

Montagne  accablé  de  maladies  ai- 
guës ,  leur  oppofa  les  remèdes  qu'il 
avoit  enfeignés  ;  mais  il  n'en  trouva 
point  pour  fe  guérir  du  trépas  de 
la  Boccie.  Si  quelque  chofe  cepen- 
dant put  tempérer  fon  amertume , 
ce  fut  de  reconnoître,  d'admirer  dans 
cette  mort  les  fruits  de  leurs  com- 
muns principes  ;  telles  que  deux,  co- 
lonnes rapprochées  pour  unir  leurs 
forces  &  foutenir  un  vafle  fardeau, 
telles  ces  deux  grandes  âmes  réunies 
par  d'intimes  rapports  ,  fe  commu- 
niquoient  leurs  penfées  ,  leurs  maxi- 
mes pour    foutenir  les    rigueurs    de 


(a)  Toni.  X  ,  ch,  17  ,  P'  i  70. 

la 


Elo^s  ds  Michel  Montage,  ^-f 
l'd  condition  humaine  ,  le  poids  de 
la  vie  &  de  la  mort.  Montagne  le 
vit  ,  cet  autre  lui-même ,  lixer  le 
tombeau  d'un  œil  intrépide  ,  avec  le 
courage  de  la  Phiiofophie  ,  refpé- 
rance  du  Chriftianifme  ,  &  la  léré- 
nité  de  l'innocence.  Semblables  en 
tout  dans  leur  vie ,  ils  le  furent  en 
la  terminant,  èc  lorfque  Montagne 
retraçoit  l'éloquent  tableau  de  la 
mort  de  la  Boctie  ,  il  dépeignoit, 
il   prophétifolt  la  fienne. 

La  Phiiofophie  [36]  a  {qs  hypo- 
crites &  fes  faux  braves,  le  dernier 
moment  les  démafque  ;  alors  font 
détrompés  ceux  qui  ont  préfumé  de 
leur  courage;  alors  feulement  le  Sage 
efl:  allure  de  ce  qu'il  vaut  ,  de  ce 
qu'il  a  valu  ;  c'efl:  ce  jour  ,  juge  de 
tous  les  autres  (a)  ,  qui  apprécie  nos 
années ,  qui  vérifie  nos  vertus ,  & 
pour  ainfi  dire ,  en  détermine  le 
titre.  C'ctoit  là  que  Montagne  s'at- 
tendoit  lui-même;  &  il  fe  trouva  tel 
qu'il  l'avoit  defur.é.  Sa  fierté  ne  fut 
point   orgueil  ,   fa   fermeté    ne    fut 


(a)  Tom.  I ,  ch   1 8  ,  p.  T  5 1. 

E 


îpS  Eloge  ie  Michel  Montagne, 
point  un  effort  ;  il  of.i  contempler 
la  mort  en  face ,  inftruit  de  ce  qu'elle 
eft  par  la  raifon  ,  &  raffuré  contre 
elle  par  la  confcience.  Jufqu'au  der- 
nier foupir  ,  on  le  vit  docile  à  fes 
propres  leçons;  rare  modèle  dans  l'art 
de  vivre  heureux ,  il  eft  encore ,  fi 
j'ofe  le  dire  ,  un  excellent  maître  à 
mourir.  Philofophes  ,  apprenez  de  lui 
à  mériter  le  titre  augufte  qui  vous 
diftingue;  que  vos  aclions  inftruifent 
le  monde  comme  vos  écrits  ,  &  h 
Philofophie  n'aura  plus  d'ennemis  que 
ceux  de  la  fociété,  de  la  raifon  ,  de 
la  vertu  [37]. 


Pifcis  hic  non  eji  omnium. 


NOTES, 

[i]  JVlicHEL  d^  Montagne  OU  Montaigne, 
naquit  au  Cliàteau  de  ce  nom ,  en  Périgord , 
l'an  1535,  de  Pierre  Eyquem  de  Montagne  , 
qualifié  Eciiyer,&  qui,  après  avoir  t'ait  une 
campagne  en  Italie,  le  retira  ,  &  tut  Maire  de 
Bordeaux.  Scaliger  ,  ennemi  de  JMichel ,  qui 
avoit  blcfTë  ton  amour-propre  en  lui  prclcranc 
quelques  Ecrivains  ,  le  prétendit  iils  d'un  M..r- 
chand  de  harengs  :  la  guerre  de  vanité  ne  Je 
cède  en  acharnement  qu'à  celle  de  Rcligiou. 
La  haine  de  Scaliger  n'a  fait  tort  qu'à  li.i.  Mi- 
chel avoit  un  oncle  au  Parlement  de  Bordeaux 
•&  des  alliances  honorables.  Son  éducation  pour- 
-oit  paflfer  pour  un  modèle  :  (on  pcre  ,  hom- 
me de  très-bon  fens ,  voulut  lui  taire  un  jeu 
de  l'étude  ,  feu)  moyen  de  ménager  le  goûc  Se 
les  organes  d'un  entant.  L'Auteur  de  l'ancienne 
vie  de  Montagne  raconte  qu'on  avoit  dit  à  (on 
père  que  le  temps  que  nous  perdons  au  Latin 
&  au  Grec  ,  qui  ne  coûcoientrien  aux  Anciens, 
^toit  la  (eule  caufe  de  notre  incapacité  .1  nous 
élever  autlî  haut  qu'eux.  Pour  qu'on  ne  l'cveil- 
lic  point  en  furfaut ,  il  le  faifoit  éveiller  au  lôii 
d'un  infrrument  de  mutique.  Un  Médecin  al- 
lemand dirigea  le  jeune  Montagne,  lui  apprit 
le  Latin  par  l'uf^ge,  &  lui  rendit  b  entôt  cette 
Langue  fi  familière ,  qu'il  embp.rrafToit  les  plus 
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UfOO  Notes 

exercés  LatîniOes,  A  force  de  l'entcritîre  par- 
ler, les  Domeftiques  de  fon  père  &  les  Habi- 
tants de  fa  terre  avoient  appris  quantité  d'ex- 
preflîons  latines  qui  s'étoicnt  conlervccs  long- 
temps après  lui  dans  les  villages  voifins.  Mi- 
chel fut  peu  de  temps  Confeiller  au  Parle- 
"ment  de  Bordeaux  ;  il  quitta  fa  Charge  ,  à  la 
mort  de  fon  frère  aîné  :  fon  penchant  pour 
ia  liberté  &  la  dclicateflfe  de  fa  probité  l'cloi- 
•gnerent  des  Emplois. 

[  1  ]  Ji  veux  ,  dit-il ,  qu'on  voie  mon  pas 
ainfi  détraque  quii  ejl  (a).  Cependant  on  a 
remarqué  ,  avec  raifon  ,  que  fon  peu  d'ordre 
vcnoit  fouvent  des  citations  faites  après  coup  , 
&  qu'il  inféroit  dans  (on  Ouvrage  à  melure 
<^u'il  lifoit;  (on  inexaftitude  cft  la  preuve  du  dé- 
faut de  mémoire,  dont  il  fe  plaint ,  &  qu'on  a 
voulu  révoquer  en  doute;  il  fentoit  bien  que 
les  titres  de  fes  chapitres  n'étoient  pas  rem- 
plis; quelquefois  il  ne  dit  qu'un  mot  de  la 
chofe  annoncée  :  fouvent  ces  titres  font  ex- 
traordinaires :  les  chapitres  des  coches,  des 
boiteux ,  des  pouces  ,  ne  (ont  pas  les  feuls  ; 
mais  il  vouloit  faire  un  Livre  (ingulier  tout  à 
là  manière  :  le  premier  eft  l'unique  de  Jon  cf- 
fcce  (b). 

[  5  ]  Il  y  a  quelquefois  une  précifion  admi- 
rable ;  on  peut  le  remarquer  dans  les  pafîages 
qu'il  traduit ,   dans   fes  maximes  ,   dans  fei 


(a)  Toin.4,  ch,  lO,  (h)  Tora.  4,  ch,  j  ; 

p;iS.  ^6,  p.  SJ. 
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portraits.  C'cft  ainli  qu'il  peint  le  peuple  en 
deux  mots  :  Jii^^c  peu  exaéi,  jacUi  à  piper, 
facile  à  contenter   [a]. 

Ses  images  font  pleines  de  feu  &  de  vérité; 
il  en  fournit  beaucoup  d'exemples  tels  que  ce- 
lui-ci :  Si  je  confère  avec  une  ame  forte  Ù  un 
roi  Je  jouteur,  il  me  prejfe  Us  flans  ,  me  pi^ue 
à  gauche  6*  à  dextre  ;  fs  imaginations  élancent 
les  miennes j  lajaloujîe,  la  gloire,  Lt  conten- 
tion me  poujjcnt  6*  uluiujfeni  au-dcjfus  de  noi- 
même   (b). 

[  4  ]  J  aime ,  dit-il ,  l'allure  poétique  ,  à  faut 
&  à  gambade.  . .  .  La  meilleure  proje  ancienne 
reluit  par  tout  de  la  vigueur  &  kaidicjfe  poé-' 
tique  y  &  reprcfciite  qudquair  de  J'ajureur  (c). 

Il  difoit  que  l'Hill-oire  &  la  Poéfie  ctoicht 
fon  vrai  gibier  ;  qu'il  efTayoit  quelquefois  de 
compcfer  en  vers ,  mais  qu'il  i\e  pouvoit  ibut- 
frir  ce  qu'il  faifoit  en  ce  j-^enrc  :  On  peuijaire 
le  fot  partout  ailleurs,  mais  non  en  la  Poéfij  (J); 
on  voit  cepc\idant  par  Ion  It^'le  qu'il  étoit  né 
avec  les  parties  effentielles  du  Poctr, 

JI  participa  à  l'illufion  de  fonficclc  fiirRon- 
fard,  féduit  fans  doute  par  l'emphafe  de  fon 
expreflîon  ;  il  trouve  que  du  BeUai  tf  lui  ne 
font  guère  éloignés  de  laperfélion  ancienne  (e). 
Il  fe  paflîonnoit  pour  la  Poélie  &  la  Mufique. 
Je  ne  m'ejlime  point  ajje^  jort,  difoit-il  ,^ottr 


(a.)  T.  8,ch.  7,p.  ^^.         (d)  T.  6  ,  ch.  17,  p,  55. 
(J)T.  8,ch.8,p.  68.  {r)T,6,ch.  i7,p.  117. 
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oiur   en  fiiis  rajfis  cla  vers  d' Horace  &  de  Ca- 
tuile  ch.intés  par  une  belle  bouche  (a). 

[  5  ]  I!  cflimoit  pins  le  ftyle  de  Ccfar  & 
de  Plutarquc  que  telui  cie  Salulte  &  de  Séne- 
gue  ,  quoique  porté  à  imiter  ceux-ci. 

[6]  Il  y  a  quelquefois  des  jeux  de  mots;  il 
dit  de  Tacite  :  Jl  nous  feint  Se  il  nous  pince, 
ÎI  appelle  fa  mort  le  bout,  &  non  le  but  de  la. 
vie  j  mais  ce  défaut  puéril  eft  fort  rare  chez 
hii. 

[  7  ]  Montagne  appelloit  la  langue  le  boute 
dehors.  C'eA   aux  paroles  à  fervlr  6*  à  fuivre^ 
difoit-ii  ;  que  le  Ga/lon  y  arrive ,  fi  le  i raiçois 
ny  peut  aller.  On  lui  a  reproché  des  ^afcoiiif- 
mes ,  &  M,  Cofte  ,  Ton  Editeur  ,  en  a  remar- 
qué pluiîeurs,  quoiqu'on  ait  écrit  qu'il  ne  les 
avoit  point  relevés.  Il  feroit  à  fouhaiter  que 
quelques-uns  euffent  été  adoptés  ;  comme  le 
patiîFde  jouir  :  V amitié  cjî jouie  ;  c'cft  enrichir 
une  Lanj^ue  que  de  doubler  un  verbe.  Efcar^ 
iillat ,  mot  i^afcon,  a  fàk  efcarhillard  àc^^uis 
Tvtontagne  :  lî  e;r  Fntiçoi?.  On  avoir  prétendu 
que  les  ;r:-jrs  de  Ton  invention  ne  feroient  pa» 
fortrnei  Paffevier  citoit   cntr'autres  les  mots 
gendaimer,  enjantillave  ,  divcrfton  ,  qui  cepen- 
dant ont  été  adoptés.  On  doit  à  Montagne  le 
mot  enjoué.  Borel  fait  cette  remarque  :  J'ai 
compté  plus  de  deux  cents  foixante  exprelTions 
dans  les  L'iTais ,  qu'on  a  retranchées  ou  muti- 
lées depuis  Montagne  ;  quelques-unes  confer- 
vées  dans  le  Diélionnaire  de  l'Académie  Fran- 


(<i)Tom.  5,  cb,i2,  p.  2SO1 
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çoife  ne  font  point  ulitces;  un  grand  nombre 
n'ont  point  il'c'quivalcncs ,  ou  ne  font  rempla- 
cées que  par  des  périphraCes  &c  des  locucionS 
alongces ,  comme  ^iZttf/iir,  qui  n'eft  plus  du 
ftyle  noble  ;  mcjlouablc ,  cxaiigi^c  ,  yaiiter  y 
parUrie  ,  a/i.innet,  devenu  bas  ;  cxiU  jjereincr 
les  cieux  ;  etiangctc  ,infondr<i  ,  bierivenner  quel- 
qu'un; tnyis  ,  malgré  foi  ;  inanité  ^  nihilitê  ^ 
filUr  les  yei;x  i  mo-.ijfc  froid  ,  infcnfible  i piper, 
iniial>lc  i  irnpiovid'incii ,.  iavipiaiice  ;  piéurJon- 
nance y  inftiuifabU  y  dédai^nahle  ,  iiLcé  ;  apol- 
tronnir;  alt'^ie  &  ailts^rdinent  ^  qui  ont  vieilli  ; 
miltjîi  &  moLJier,  qui  font  reftrcinis  :  incuricu- 
jemcnt  y  conjouir  Sc  conjouiifjinci,  qui  ont  vieilli  ; 
microire ypuccUr ,  ajincr,  qui  a  vieilli;  niulc- 
/tt,  qui  efi"  refcreint  ;  pâiijj'cmcnt ,  a£lion  de  pâ- 
lir ;  dyyal/iie  ;  cpoituniu  ,  oponun ,  qui  (ont 
\\tv.x,  faihUttc  ,  amjtte  ,  bons  diminutifs  ;  tout 
fon  j'aouL ,  devenu  bas  ;  ravifcment ,  de  ravif  r  ï 
mufrijor.Tîe  ;  feJiarpir  j  empêchant ,  /u'r2;né  ,  qui 
a  fair  hargneux;  aniaUfer ,  pour  oppofer  ^nii~ 
turalifcr;  furpayer  ,  qui  a  vieilli;  mér/:oneux , 
Vumpirement ,  anonchalir,  avachir,  vertijimux, 
inu/ité  ;  pojlpofcr ,  certes  ,  vieilli ,  embrouillure , 
équanimité  y  inéloquent ,  appcrcevance  ;fauveté, 
prudomie  t  q'.ii  eft  vieux;  courtois ,  courtoifie  f 
qui  ont  vieilli  ;  géniture ,  reftreint  au  badinage  : 
i'exafpércr ,  déflnjagr:er,  floridité  ^  ce  dernier 
eft  dans  la  Préface  de  Mlle,  de  Gournai.  // 
loife ,  on  a  le  loilîr;  abii^r,  mettre  à  l'abri; 
cornrner ,  faire  des  comparaifons  j  vanccur,  qui 
aime  à  fe  vanter;  inihcit:  ;  challoir  ;  forjaire  , 
commettre  un  crime  ;  cojlier ,  être  à  côcé  ;  cr- 
rajlique  ,  pour  fujet  à  l'erreur  ;  enfiévrer ,  pour 
donner  la  fièvre  ;  méfait ,  qui  du  autre  chofo 
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que  forfait  ;  inaJegracc  j  ctuyer  ,  pour  me«re 
oans  l'étui;  pourtraire  ,  faire  un  portrait  ;  cn." 
f^her^  chacuTÛere  y  cathcdrant .,  ejj[iyir,  ajfo- 
lir  ,  chevaucher  y  imprémêditc  ,  rcjuir,  ictonicr, 
pour  ajuOtr  la  tête.  On  Cent  toute  U  rcfTource 
&  la  prcciiion  que  donnoient  à  ia  Langue 
ces  exprclilons  courtes ,  qui  équivaloient 
à  plufieurs.  Au  lieu  de  conferver  ou  d'adopter 
CCS  mots,  dont  une  partie  eft  de  IMontagnc  ; 
au  lieu  d'en  créer  comme  lui ,  félon  la  même 
analogie ,  on  les  a  ôtées  ,  fans  rien  mettre  à  la 
place  ;  &  l'on  a  mutilé  des  noms  à  des  verbes 
de  la  manière  la  plus  bizarre, £c  toujours  peur 
nous  appauvrir;  on  a  retranché  les  membres 
du  verbe  imbo'u<: ,  ceux  du  verbe  ouir^  plu- 
iîeurs  des  verbes  d/nowvoir,  abfoudre ,  faiUlr  ; 
on  conferve  poinçon,  trajet,  tremper.,  batte- 
l'ur^  air,  aidcur  ,  abomination,  préambule, 
mutations  ,  ejclave ,  injujion  ,  i.ifuj'é  ,  parler , 
étrange,  béint,  heurter ,  contrC'juarrer ,  ccuit, 
fclencé  ,  jaute  ,  aptltudi  ,  jo'cenc  ,  em^ourdi  , 
kojliUté  ,  vafie  ,  ouvrier  .  &  Ton  n'a  p3S  voulu 
dire  avec  M.onl^.^^\■\(t^.  Epoinçonner ,  trajeter  , 
cttremparice y  batteler^  nété,  ardcr ,  abom'ncr, 
priambuLiire  ,  muer ,  efclaver ,  injondre ,  par- 
lier  y  s'étranger  &•  étiangeté  ,  béer ,  qui  eft  inii- 
tatif  &  pittorefque  ;  heurt ,  contrtquarre  , 
CûurttTiieiit ,  infcience  ,  fautier,  apte  ,  forcener  , 
gourd  ,  hojlile ,  vajlité  ,  onvroir.  On  die  en- 
chanterejjl'  d'enchanter  ;  &  de  charmer  on  ne 
veut  pas  faire  charmcicjj'es ,  qui  eft  pl'JS  doi;x 
que  charmantes  :  bizarreries  qu'on  peut  encore 
remarquer  dans  pluficurs  des  exprcflions  que 
j'ai  cirées  plus  haut  ,  &'  dans  beaucoup  d'au- 
tres. Ce  n'étoit  point  afl'ezj  à  tous  cesrccraa- 


Notes,  lOj* 

chements ,  on  a  ajoute  celui  de  beaiKoup  de 
mots  qui  fornioient  de  bons  i'ynonymes  ,  Si  on 
leur  en  a  prcfcrc  ou  fubl^tué  de  moins  exprel* 
lifs  &  de  plus  longs  ;  on  en  a  changé  fans  uti- 
lité. Pourquoi  avoir  ôcé  rebours ,  ajanccr ,  ubcr- 
tc  ,  yoignjnt ,  qui  cft  plus  fort  que  piquant  ; 
empéricr  ^  qui  ell  plus  court  c^vx  impérieux  ; 
ortr,  qui  vaut  bien  prier  ;  Je  gaudir ,  s'ébauJir, 
s'ébattre f  po\iT  ne  laiiïcr  que/t'  réjouir;  tour- 
TKvirery  tournebouU-r,  qui  vaut  bien  boulevcr- 
J'er ;  ardu,  qui  eft  plus  fort  &  plus  court  que 
dijjicile  ;  ord,0'J<f^,  ireux  ,  boutée,  qui  vaut 
bien  boutade,  rctenuemcnc ;  fcvir  &  vira,  qui 
Ibnt  réduits  prefquM  rien;  aifer,  qui  ell^  moins 
long  que  Jaciiiter,  voie  &"  s'avi y,.r ,  qui  font 
plus  courts  que  c/^i/«/Vz  &  s'acheminer  i  ^ijf<^- 
rent.T,  changé  en  diffeiencier,  pour  alonget 
d'une  iyWzbe ;  parj aire,  relégué  chez  les  Pro- 
cureurs; cogitation  jjruiùon  ,  moujfe  ^  qui  dic 
autre  cKofe  que  foible  ;  déconJ'eilLr ,  qui  a 
vieilli  •, /ai/orir,  moins  long  c^uejavori-er  ;  za- 
biie  .  qui  eft  plus  doux  que  caduijue  ;  profon- 
der,  plus  coure  <\uapproJoridir ; proaiitc  ,  moins 
vague  que  grandeur  ;  embtfognvr ,  s'empêtrer  y 
devenu  bas  i  cuider ,  outre-cuidance  y  accointer  ^ 
aparier,  plus  doux  que  comparer j  hébété,  qui 
vaut  émoujje  ;  entacher ,  qui  dit  plus  que  ta- 
cher ;  aUgre  ,  alcgrement ,  qui  font  vieux  ;  fa- 
nijfant ,  de  faner;  hormais  ,  plus  court  que 
défoimais  ;  bref,  qui  eft  reftreint  &  qui  efl: 
plus  imitatif  que  court ,  occoifcr ,  d'où  elt  v^^nii 
coi  y  qui  eft  familier;  gourmander ,  plus  fort 
&  |;lus  court  que  réprimandera  impiteux  qu'/V/i- 
pitoyable  ne  vaut  pas  ;  percnne ,  meilleur  que 
perpétuel  ;   mçitte  ;  qui  eft  vieux  ;  condoner  ; 
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Jaonler,  (îevcnn  bas  ;  ma^ifure ,  pointure  âe  Fa 
douleur  ;  ijusll ,  confonc  ;  coUi^cnce ,  pour  ILii" 
fon  étroite  ;  rnauvaiflé  ;  rcbrajfer ,  pour  fiire  re~ 
trouffcr  i  méconnoiffaiiCi  ,  oppofé  de  rcconnoif- 
j'ancc  ;  d' aguit  y  avec  ^\écz\iûon\  fordore  ,  fe 
gorgiajftir,  plus  expreilîF  que/^  rengorger  &c  fe 
plaire  ;  fingireffl  ,  mineure,  qui  va  en  deffous  ; 
impos  ,  le  contraire  de  liifpos  ;  tenJreur,  quej-' 
ter,  qu'on  a  reftreint }  pertinence  ,  fynonyme 
de  capacité  •■,  fainéance  ■,  meilleur  que /àinéan- 
tife  ^  adreflance  j  titubance ,  vertigineux,  inu- 
fîcéj  negocieux,  s' étranger  y  fynonyme  de  s'éton- 
ner ;  quiet ,  meilleur  que  tranquille;  idoire  ^ 
devenu  terme  Je  Pratique  ;  vendiqiier,  dont  on 
a  fait  revendiquer  pour  alonger,  comme  on  a 
fait  arnenuifer  àe  wenuifcr  ;  condiment ,  me'û^ 
leur  c^xi  ajfnifonnement  -jfantafier ,  fynonyme  de 
contrarier  ;  etreinhe,  étreinte  ,  qui  ont  vieilli  ç 
déport ,  fynonyme  de  délai  ;  pourpenjer,  innu- 
mérable  ,  plus  doux  c^n  innombrable  ;  mie ,  plus 
doux  que  pj5  &^cii«^  ; /j//o«er,  devenu  bas; 
s'ejjbrer,  rcftreint  aux  oifeaux;  tabut ,  tabuler  y 
pour  dire  faire  du  bruit;  couard,  couardife,  vieux 
&  bas  ;  blandir^  blandices  ,  relégué  au  Barreau  ; 
bativeté,  reflreint  aux  fruits  ;  molejîe  ,  moleJ~ 
ter,  livré  au  Barreau  ; /^é/'^^r/H  ,  pérégriner  ; 
(lorre ,  élire ,  conforter  ,  tous  trois  reftreints  ; 
magnifier,  qui  a  vieilli.  Plufieurs  de  ces  ex- 
prelfions  ne  fe  trouvent  dans  aucun  Diflion- 
naire  ancien  ou  moderne ,  &  font  probable- 
itient  de  Montagne  ,  qui  les  créoit  par  analo- 
gie ;  mais  il  n'en  ell  poiiit  qui  ne  mérir.ît  d'être 
confcrvcc  au  moins  comme  fynonyme.  Le  fyC- 
tcme  de  l'Abbé  Girard  prouve,.!  cet  égard, 
la  Hérilué  de  uoirc  Langue  dans  ion  état  ac- 
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tue!;  il  n'eilt  pas  prétendu  qu'elle  n'avoic  poir.t 
de  fynonvmcs ,  fi  l'on  eût  conlcrvé  tous  les 
mots  de  Montagne  ,  fans  retrancher  les  nô- 
tres. Ainli  l'Auteur  des  ElFais,  qui  le  plaignoit 
de  la  foiblefle  de  notre  Langue, la  trouvoit  af- 
fez  abondante  ,  parce  qu'il  avoit  plus  de  mots 
que  nous.  D>:ux  r.iifons  principales  doivent 
faire  délirer  l'abondance  des  exprefllons  & 
des  fynonjrmes  :  la  première  eft  que  les  mots 
les  plus  énergiques  employés  trop  fouvcnt  , 
perdent  de  leur  valeur;  la  féconde  eft  que  la 
variété  ô:  l'harmonie  du  ftyle  dépendent  de 
cette  richciïe  ,  par  la  facilité  qu'elle  donne  au 
Pocte  &:  à  l'Orateur  de  choifir.  Il  feroit  peut- 
être  à  fouhaiter  que  le  Dictionnaire  de  l'Aca- 
démie Ftançoife  fe  fût  abftenu  de  qualifier  de 
vieux  &  d'inufitcs  un  grand  nombre  de  mots 
qu'il  adopte  comme  François.  Un  autre  mal  cfl 
la  difrinÀlon  qu'on  a  faite  do  ceux  qui  font 
du  llyle  familier,  &  de  ceux  qui  font  du  flyle 
foutenu  ;  la  Langue  s'eft  ,  pour  ainfi  dire,  di- 
vifée  en  deux  :  il  faudroit  qu'elle  fût  bien  fé- 
conde pour  rcfifter  à  ce  partage  que  les  Lan- 
gues anciennes  n'admcttoient  pas. 

Montagne  avoit  encore  des  locutions  il  des 
tournures  fAvorabics  à  la  précifîon  &  à  la  va- 
riété ;  il  difoit  :  Cette  choie  t^  mienne ,  cft 
hur  ,  au  lieu  de  dire  eft  à  moi  ,  à  eux  ;  il  di- 
foit h  parler  ,  le  n'ofer^  le  dormir  ;  un  faire  , 
un  parler.  Dans  un  morceau  que  je  cite  fur 
l'amitié,  il  dit  :  Et  n  enconoijjlnt  pas  la  hau- 
teur ceux  qui ,  Sec.  Il  retranchoit  auflj  les  ar- 
ticles quand  il  le  pouvoit. 

On  a  attribué  raiToiblifTement  de  la  Langue 
au  mauvais  goût  des  premiers  Académiciens  ; 
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(es  icforirateurs  amcient  pu  au  moins  en  fui- 
vre  un  peu  n  it-nx  l'analogie,  &  n'y  pas  iaif- 
fer  une  foule  (i'inconféquences.  La  Bruyère  en 
fentoit  ratfoibiiiïeir.ent  ,  &  regrcttoit  beau- 
coup de  ir.ots  dont  il  donne  la  hfte.  Il  ne  lui 
fût  pas  venu  dans  l'idée  lûrement  de  rrmettrc 
eu  François  moderne  les  EfTais  de  Montagne, 
cormrie  Ta  tenté  un  M.  de  PiafTac,  qui  a  tra- 
duit le  chapitre  de  la  vanne  des  paroles ,  il  y 
a  un  iîecle. 

Mlle,  de  Gournai  difoit  avec  railbn  que, 
pour  durirc  le  langage  des  EfTais,  il  falloii  le 
tranfaitt  j  mais  elle  (e  trompa  ,  en  difant  :  Cejl 
un  des  yrnicipaiix  doux  qui  fixeront  la  volubi' 
litc  de  notre  vulgain  Langue,  Montagne  voyoit 
la  chofe  autrement  ;  il  di{oit  qu'il  avoit  vu  le 
langage  changer  de  moitié,  iSlous  difvns  quii 
ejl  à  cette  heure  par jait  ^  autant  dit  du  fie n  cha- 
que fucle  (a). 

Il  ne  le  rendoit  pas  juflice  en  difant  :  Mon 
langage  n'a  tien  Je  facile  ni  de  fluide  y  il  efi 
âpre.  Si  fon  Ityle  n'eit  pas  communément  nom- 
breux ,  il  eft  toujours  facile;  &  l'on  rencontre 
dans  les  Eirai"^ ,  des  pages  cniercs  oii  l'oreille 
n'eft  pas  blelTce  une  feule  fois. 

[  S  ]  On  doit  regarder  les  Eflais  de  Mon- 
tagne comme  une  vafte  pépinière  d'idées  ,  & 
comme  le  code  complet  de  la  Philofophie  ; 
perfonne  n'en  eut  de  plus  juftes  notions ,  & 
ne  penfa  plus  d'après  lui-même.  Mes  idées  , 
difoit-il ,  font  fans  paticn,  &  nées  c/iei  moi  ; 


(a)  Toin,  S  ,  ch,  9  ,  p.  2^8, 
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mes  maus  font  natur.-iu-s  (a).  Sa  principale 
fciencj   tut   celle   de  Tc^lprit  &.  dn  cœar  hu- 
main i  il  crouvoit  que  beaucoup  de  chofes  re- 
çues comme    indubitables  ,  n'avoicnt  d'appui 
<iucn  h  ha'l-c  chenue  &  ride  ./.•  L'ufj,s;e  {b)  ;Sc 
que  bien  des  gens  oe  croient  /a  vérité  ^  ji  elle 
n\j}  d\igc  compétent.  Après  avoir  fondé  pro- 
fondément la  mifere  de  l'homme  ,  il  remar- 
quoit  que  dliii  qui  s'objln'e  bien,  aurait  peine 
à  fe  trouicr  deux  fois  au  même  état  (c)     Je 
donne  ,  difoit-il ,  à  mon  ame  tantôt  un  vifa^c  , 
tantôt  ai  autre,  félon  Le  côté  ou  je  la  co:icke, 
^  oirjjait ,  ce  ne  font  que  picces  rapportées  (d'), 
il  en  conclut  que  nous  ne  fommes pas  fi pUins 
de  mal  comme  d'inanité  (e);  &  que  rien  n'eft 
fi  abfurde  que  notre  amour-propre  ;  il  croyoic 
que  la  meilleure  Plulofophie  ell:  celle  qui  nous 
déprile  le  plus.  Tant  qiici  homme  ,  a\t-\\ ,  pen- 
Jera  avoir  quelque  force  de  Jbi ,  jamais  il   ne 
reconnaîtra  fou   maître;   il  le  faut    mettre    en 
chemife  {/).    Dans  ceite  vue ,  il    s'attache  à 
l'humilier.  Nos  Jolies  ^  dit-il,  ne  me  font  pas 
rire ,  ce  j'ont  nos   fapiences  (g) .   Noire  raifort 
eftun  avantage  que  nous  avons  étrangement  fur- 
paiié  {h).  D'apprendre  qu'on  a  dit  ou  fait  une 
fottife,  ce  nefl  rien  ;  il  Jaut  a  prendre    qu'on 
n'ejl  qu'un  fot ,  injlruéîion  biui  plus  ample  & 
plus  importante  (  :  ). 


(a.)  T.  5,  cil.  I»,  p.  1 55.  (/'T.4,  ch.  iï,p.  308, 

ih)T.  I,  ch.  2i,  p.  îj4,  (g)  T.  7,  ch.  4  ,  p.  ib>. 

(c!  T.  î  ,  ch,  I  ,p.  254.  (A)  T.  4,  ch.  Il, p.  197. 

(d  iMW.  p.  256.  U  iTom.  3  ,cji.  18  ,  p. 


[e)  T.  3,  th.  50,  p.  1S2,      126, 
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[  9  ]  Lorfqii'il  relcvc  à  nos  dépens  l'inftinft 
des  animaux,  &  qu'il  Irinble  iréme,  d'après 
Pline  ,  attribuer  i;nc  forte  de  Religion  aux 
éléphants ,  comme  s'ils  adoroient  Dieu  dans  le 
foleil  levant ,  &  lui  failoient  la  prière  du  ma- 
tin ,  il  obfervc  que  le  lîni^^  &  le  pourceau  nous 
reffemblent;  l'un  par  (a  fi;^urc,  l'autre  par  l'or- 
ganifation  intérieure.  Qu'Ovide  &  Cicéron  ont 
une  penfée  fauffe  (  comme  J.-J.  Rouffcau  l'a 
remarqué  depuis  )  ,  lorfqu'ils  prétendent  que 
nous  regardons  le  Ciel  plus  direfteraent  que  les 
animaux,  puifque  leur  vue  eft  horizontale  com- 
me la  nôtre. 

flo]  Il  vouloir  que  la  Philofoplne  fiît  toute 
pratique,  &  à  la  portée  de  tous  ;  il  réprouve 
cette  Philofophie  cjlcntative  &  pariure  (a)  , 
qui  confîfte  en  mouvements  hors  de  nature  , 
&  qu'il  reproche  à  Pline  &  à  Cicéron.  Il  ne 
propofe  à  nos  maux  que  des  remèdes  fimples 
&  naturels  ;  ceux  des  Stoïciens  lui  paroifTent 
de  vaines  fpéculations.  Vouloir  élever  l'hom- 
me au-deffus  de  (es  forces  ,  c'cfl  jaire  la  poi- 
gnée plus  grande  que  le  poingt ,  6»  la  biajjit 
plus  grande  que  le  bras  {b).  Pour  nous  prouver 
que  nous  vivons  trop  peu  avec  nous-mêmes  , 
il  remarque  qu't«  nos  allions  accoutumées  ,  de 
mille  ,  il  n'en  eflpas  une  qui  nous  rigarde  (  c  ). 
Retire^^'vous  en  vous-même  ,  dit-il,  mais  pré' 
pare:^-vous  de  vous  y  recevoir  {.t).  Il  fonde  Je 
bonheur  fur  la  tranquillité  &  l'égalité  de  l'ame. 


(a)  T.  7,  ch.  27,  p.  26.        ic^  T.  i,  cb.  38,?,  3751 
{t  T.  5,ch.  lï,  p.3iO,        {d)ibid. 
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Lafjgeffe  cjl ,  félon  lui,  un  maniement  n^lé 
de  notre  anii  ,  dont  elL  fc  rcponJ  (  ci  ).  Tou- 
jours il  revient  à  Socrate  ,  qui  coufeivoic  (à 
léxénxié,  inîilj,ié  Us  grimes  dej'ajc'nmc,  qu'il 
appelle  une  eyrturc  à  Jer  émoulu  (b).  Il  veut 
que  la  gaieté  &  l'ulagciJu  plaifirnous  raniment 
fans  czÇÇe ,  &  nous  arrachent  à  ces  fombrcs 
penfécs  qiù  empoifonnent  b  vie;  il  haïe  «/» 
esprit  hii'crncux  ,  ^ui  (^lijfe par~de(fus  les  plaL- 
fus  de  ta  vie  ,  6*  s'emvoi^ne  ù  pait  aux  mal" 
heurs  ^  comme  les  mouches  qui  ne  peuvent  te" 
nir  contre  un  corps  bien  poli  &  bien  lijfe  ,  & 
s'atiacUtnt  6*  rcpofent  aux  lieux  fcabreux  6» 
raboteux  (c)....  Oucl  monjhueux  animal  y 
tjui  fc  tient  à  nialh.ur  (d)  !  Il  précend  que  la 
vraie  (age/Te  apprend  la  faim  &  les  jiares  à 
rire  (e). 

La  mocération  dans  les  plaifirs  lui  paroît 
nécciïaire  ï  la  volupté  bien  entendue.  Les  Prin- 
ces ,  dit-il,  ne  prennent  pas  plus  de  goût  au 
plaifir  dans  leur  fatiécé,  que  les  enfants  de 
chœur  à  la  Mufique.  Il  faut  aimer  ceci  ^  cela^ 
m  lis  riépoufer  que  foi  :  le  refle  foit  à  nous  ^ 
mais  non  pas  joint  6*  colé  en  façon  qu'on  ne  le 
puiffe  dépendre  fans  nous  écotc/ier  6*  arracher 
enfemble  quelque  pièce  du  nôtre  (_/.  J 

[i  i]  L'imagination  lui  paroît  une  fource  fé- 
conde de  maux  :  une  de  les  preuves  cft  la  fa- 
cilité avec  laquelle  on  taille  les  membres  des 


(a)  T.  î.,ch.  ï,  p.  i86.  {d)  ihid.  p.  537. 

(i)T.4,  ch.  II,  p.  132.  (r)  T.  7,  cli.  37,  p.  26, 

(c)T.7,  ch.  5,r-245.        (/j  T.  a,  ch.  38,  p.  3:3. 
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etitaiits  &  ^e5  animaux.  Le  Laboureur  na  du 
mal  que  (jutidii  L'a  ;  C autre  afouvcnt  la  pierre 
en  l'ii/ne  avant  qu'il  L'ait  aux  reins  (a).  Vous 
tourmenter  des  maux  futurs  par  la  prévoyance, 
c'eji  prendre  votre  robe  jounée  dis  la  S.  Jean  , 
parce  que  vous  en  aure^  befoin  à  Noël  (b).  II 
nous  con(ble  par  cette  réflexion  ,  que  la  dou- 
leur même  nej] pas  inutile;  que  CcLui  qui  dé- 
racineroit  la  connoijfance  du  mal ,  extirperait 
quant  6*  quant  la  connoijfance  de  la,  volupté , 
&  enfin  anéantirait  L'homme  (c). 

Notre  imagination  peut  ,  (elon  lui  ,  nous 
fervir  beaucoup  ,  pat  la  manière  d'envilàger 
les  chofes.  Notre  raifon  efl  un  injirument  de 
plomb  &•  de  cire  ,  allongeable  ,  p'oyable  6»  ac- 
commodable  à  tout  biais  6*  à  toute  rnefure  (d). 
Il  attribue  la  longue  vie  des  habitants  duBré- 
fîl,  bien  moins  à  la  ferénité  de  lew  ciel,  qu'à 
celle  de  leurs  âmes  {e).  Exempts  de  préjugés 
&  de  partions ,  ils  font  jans  lettres  ,  Jans  loi  , 
fans  Roi ,  fans  Religio  i  quelconque.  Ceci  pris 
ihiélement,  n'eft  point  exaft. 

[li]  Montagne  prétend  avoir  épié  la  mort 
dans  un  évanouiiïemcnt ,  où  il  le  La;ffoit  cou- 
ler fi  doucement  (/  ),  qu'il  comprit  qu'elle  n'a 
rien  de  douloureux.  Pour  le  délivrer  de  l'ap- 
pareil qui  la  rend  afFreufe  ,  il  délire  mourir 
loin  de  (a  famille,  vœu  contraire  à  celui  qu'on 
fait  communément.  Lorlqu'il  s'arrêtoit  en  voya- 


(flj  T.4,  ch.  12,  p.  ^i2.  ((i'iT.  ^,  ch.  12,  p.  204. 
Ct>T.9  ,  ch.  13  ,  p.  65.  (f)  T.  4  ,ch.  12,  p.  313. 
(c)T.4,ch.  17., p.  jiy,        (/)T.4,  cb,  6,  p.  >7» 
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géant ,  il  cherchoic  d'aboid  le  lieu  où  il  pour- 
roit  mourir  le  plus  commodément. 

Il  convient  que  la  mort  ejl  une  viande  qu'il 
faut  engloutir  (ans  mâchxr ,  lùif^uon  n'a  pas  le 
gofier  jerré  à  glace  (a).  Si  nous  avons  befoin , 
ajoute-t-il,  de  fagc-fcmme  à  nous  mettre  au 
monde  ,  nous  avons  bien  befoin  d'un  homme  en- 
core plus  fage  à  nous  en  foitir  (/>  ).  Lorfqu'il 
propofe  pour  modelé  les  Habitants  des  cam- 
pagnes ,  il  ajoute:  On  dira  que  leur  ame ,  pour 
être  plus  crajfe  6"  obtufe  ,  ejl  moins  pinécrable  & 
agitabU.  Pour  Dieu,  s'il  efl  ainfi ,  tenons  do- 
rtfnavant  école  de  bétife  (c), 

[15J  Lorfqu'il  dit  que  la  plus  volontaire 
mort  ejl  la  plus  belle  (i),  il  ne  parle  point  du 
fuicide  ,  mais  d'une  mort  courageufe  ,  accom- 
pagnce  de  rcfignation  ;  c'cjl ,  au  contraire ,  dit- 
il  ,  U  rôle  de  la  couardlfe  ,  non  de  la  vertu  ,  de 
s'aller  tapir  dans  un.  en ux  fous  une  tombe  mnf- 
five  pour  évirer  les  coups  de  la  fortune  (c  ).  Il 
ne  connoît  aucune  caiaftropbe  où  Ton  doive 
dérefpérer.  J'ai  vu  cent  lièvres  ,  ajoute-t-il  ,/« 
fauvcrfous  les  dents  des  Icvriirs  (/). 

[14]  Ce  que  dit  Montagne  fur  l'amour  pa- 
ternel &  l'amovrr  filial,  eft  très-philofophi- 
que.  Celui-là  eir  plus  fort,  comme  plus  né- 
cefiaire  au  but  de  la  nature  qui  veut  perpétuer 
l'eTpece  humaine ,  étendre  &  faire  aller  en  avant 
les  pièces  j'uccefjivcs   de  cette  fienne   machine. 


(a)T.  ç,ch.  Tj.p.jiç.  (d]T.  j,  ch.  3,  p,  191, 

(t)T.  S,ch.  ï,  p.  17.         (e)ilHd.  298. 
(»)T,  y,  ch.  i2,p.  VI,  (/}  ibid.  100, 
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Jj'aiLlcurs  tout  ouvrier  aime  mieux  fon  ouvrait 
quil  ncn  feroit  aimé  ,  fi  l'ouvia^e  avoit  dufe"- 
timent ,  parce  que  chacun  efi  en  Jon  ouvrage  {.i). 
Ce!i:i  qui  fait  du  bien  ,  aime  mieux  que  celui 
oui  le  reçoit,  l'un  faifant  une  adion  licnnéte, 
I  autre  une  aftion  fculcirer  t  utile.  Il  ajoute 
que  les  vieillards  n'ayant  p'us  la  force  ,  doivent 
avoir  la  bontc  j  &  à  l'occaiion  de  la  paternité  , 
il  remarque  encore  que  nous  piéfércns  les  pro- 
duiflions  de  notre  elpric,  parce  que  nous  y 
Comiucs  père  &  rnerc ^  &  qu'il  n'cA  pcrfonne  qui 
n'aimât  mieux  avoir  fait  un  enfant  diftorme  > 
ou'un  mauvais  livre.  ^ 

[r  •■]  lia  fur  l'éducation  des  fyflémcs  qu'on 
a  renouvelles  de  nos  jours  dans  des  Ouvrages 
célèbres,  ainfi  qu'un  grand  nombre  d'autres 
idées  dont  il  a  le  premier  mérité  II  veut  que 
la  liberté  des  enfants  s'étende  au  moral  &  au 
phyfique  ;  les  langes  ,  les  emmail'ottemcnts 
liii  paroiffent  nuifibles  ;  il  penfe  même  que  j 
l'habitude  pourroit  n(>us  former  à  nous  paflet  i 
de  vêtements  :  une  de  fes  preuves,  ei\  l'exem- 
ple du  vifagc  &  des  mains. 

Il  réprouve  ce  régime  trop  cxaiTl  qui  rend 
le  corps  incapable  de  fatigue  &:  d'excès  ,  qui 
ne  nous  permet  pas  d'être  ioviple  &  (ociablc; 
il  voudroit  que  fon  F.lcve  fût  le  plus  fort ,  mê- 
me en  déba'vicbe  ,  avec  1rs  compagnons;  quil 
fût  faire  touta  c/uJlS  ,  6*  rie  Ju  cjUe  Us  bon- 
nes {  b). 

Il  remarquoit  déjà  une  choie  devenue  bien 


^M   ■  I  I  ■■      .1  I iW 

Ifl)  T.  4 ,  ch.  8  ,  p.  îS.         (t)  T.  » ,  ch  ,  a  3 ,  p.  97' 
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pluJ  feoïîble  aujourd'liui ,  </w*i/  nefl  rienji  gtn- 
tils  qui  Les  petits  enfants  en  France  (S)  ;  mai* 
qu'hommes  faits ,  ils  ne  font  point  reconnoif- 
fablcs  :  c'eft  au  Collège  qu'il  attribue  cet  ctfet. 
Il  compare  Its  pédants  ,  qui  vont  piliottant  la 
lafcicncc  (b)  pour  la  répandre  fans  la  digérer, 
aux  oifeaux  qui  portent  au  bout  de  leur  bec 
la  nourriture  à  leurs  petite,  j'aimerois  autant, 
dit -il ,  que  mon  Elevé  eût  paffe  fa  vie  à  la  pau- 
me qu'aux  Ecoles  ;  le  corps  enferoit  plus  aie" 
gre  :  //  dcvoit  en  rapporter  l'anie  pleine  ,  il  ne 
l'en  rapporte  que  boii^e  [c\  Il  voudroit  que  le 
Maître  le  fît  parler ,  pour  qu'il  fe  développai 
de  lui-mêiie.  //  tfl  bo-i  quil  lefajfe  trotter  de- 
vant lui ,  pour  juger  de  Jon  train  (J).  Nous  fom- 
mes  plus  riches  que  nous  nepenfons;  mais  on 
nous  drejje  à  Vempruit  6'  à  Li  quête  (e), 

[  I  6].  l' oit-on  ,  dit-il ,  plus  baikouilla^e  au 
caquet  des  harengcres  qu'aux  difputes  publia 
ques  (/)?  Cejl  Barocho  6*  JBar.jlipton  qui 
gâtent  tout  (g).  Par-tout  il  déclare  la  guerre  a 
la  faulTc  fcience  &  au  pédan::frr,e  ;  il  ne  trouve 
pas  de  nillicu  entre  les  vrais  favants  &  lesbom- 
ïXîeS  ruftiques.  Les  métis  font  dangereux ,  inep^- 
Us  ,  importuns  ,  6»  t:\)iil-Unt  le  m-onde  {h).  Il 
diftingue  deux  ignorances  :  l'abécédaire  ,  qui 
exclut  toute /cic/zcc  ;  la  JoEîorale  que  l'étude 
engendre  (i).  En   Périgord ,  on  appelle  let" 


(a)  itii.  p.  8i.  f/)T.  8,  ch.  8,  p.  79. 

?fr)T.x,ch.  a4,p.  i5.  {g)  T.  3,   ch.  54,  p, 

ic)  ïl'ii.  205. 

(d   T.  X,  ch.  *5,  p.  4<î.  (fe)  iî'irf. 

(e;T.<;,  tli.  Il  ,p.  33.  (i)T.  i,ch.54,p.204. 
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très  finie  i  ces  faiantuux.  En  parlant  d'un  Rlié- 
leur,  qui  difoir  que  fon  métier  ctoit  de  faire  pa- 
ïoître  grandes  les  petites  chofcs,  il  le  compare  â 
un  Cordonnier  qui  fait  Jaire  de  grands  foidicrs 
pour  lin  petit  pied  (a).  En  quelques  ir.a.ns,  dit- 
il,  la  jcience  cfî  un  fciptre  ;  en  quelques  autres  y 
une  marotte  [b).  J'ai  vu  cent  Arti fans  ,  cent 
Laboureurs  ,  plus  fages  &  plus  heureux  que 
des  ReBeurs  d'Unircrfté.  Sans  cefTe  on  deman- 
de :  Co/Kmcnf  efl'Ce  que  cela  fe  fait  ?  mais  fe 
jait'il  ,  jaudwit'il  dire  ;  6*  s'efcarmoucue  le 
monde  en  mille  queflions ,  defqudles  &  le  pour 
&  le  contre  eJJ  faux.  Ce  qu'il  dit  fur  les  illu- 
fions  de  la  vue  &  l'influence  des  fens  ,  eft  tres- 
philofophique  :  5/  mafanté  me  rit ,  6'  la  clarté 
d'un  beau  jour ,  me  voilà  honnête  homme  (  c). 

[173  Ce  qu'il  dit  des  Médecins  pourroit 
fournir  des  (cènes  au  tliéatre,  Jls  connoijfent 
bien  Galien  ,  rnai-f  nullement  le  malade.  La 
querelle  du  remède  &  du  mal  fe  démêle  chc^ 
ncus.  Celui  qui  guérit  ne  lait  pas  s'il  le  doit  â 
la  nature,  au  bavard,  aux  drogues,  ou  aux 
prières  de  fa  mère  grande.  Il  diflingue  la  méde- 
cine du  Médecin,  en  ce  fens  que  la  mé  'ecine 
eft  tout  régime  utile  à  la  fanté.  Il  ajoute  que 
fa  haine  pour  l'Art  des  Médecins  eft  hérédi- 
taire; qu'aux  rcue  ,  il  railonne  avec  eux  vo- 
lontiers ,  &  qu'il  leur  pardonne  de  vivre  de 
notre  lottife  ,  -acndu  qu'ils  ne  lont  pas  les 
feuls. 


(a^T.î,ch.5i,p.  iP4-  (#)  T.  5  ,  ch.  Jî,    p. 

(i)T.  8,ch.  8,  p.8i,     206, 
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[18]  11  paroit  que  lorCque  Montagne  écri- 
voic ,  les  aftes  publics  le  rcdigeoient  encore  en 
Latin  dans  fa  Province,  car  il   réclame  contre 
cette  abfurdité.  11  eût  voulu  plus  de  (implicite 
dans  les  loix  &  dans  les  formes.  Il  y  a  plus  de 
livres  furies  livres  ,  dit-il ,  en  parlant  de  la  Ju- 
rifprudence  ,  que  fur  autres  Jujets  ;  nous  ne/ai-' 
fons  que  nous  entreglojfr^a).  Il  trouve  que  les 
loix  ont  fouvent  l'inconvénient  d'être  inutiles 
par  leur  févérité;  que  les   nôtres  s'éiendent 
quelquefois  trop  loin  ,  &  que  fouvent  elles  nous 
abandonnent  trop  à  nous-mêmesi  II  cft  furpris 
qu'elles  ne  répriment  point  roiflveté  :  La  Juf- 
tice  a  animadverfionfur  ceux  quichaumenc  (b). 
Ce  principe  cft  vraiment  focial ,  &  a  de  va'les 
confequences.    Tel  pourroic ,  félon  lui,  n'of- 
fenfer  point  les  loix  ^  que  la  P kilo fopliie  ferait 
trèi-jujlement  fouetter  (  c).  En  déplorant  les  ex- 
cès de  la  Juftice  criminelle  .  il  s'écrie  :  Com- 
bien ai-je  vu  de  condamnations  plus  crimineufes 
que  le  crime  id)  ?  En  parlant  de  la  Queftion  , 
il  compare  notre  Juftice  à  ce  Général  qui  fie 
cvcntrer  un  foldat  pour  vérifier  s'il  avoit  man- 
gé la  bouillie  qu'une  pauvre  femme  l'accufoit 
d'avoir  enlevée  à  fes  enfants.  Pour  ne  le  tuer 
fans  occafion  ,  vous  luijaitespjf  que  le  tuer(e^. 
Il  voudrait  quelque  forme  d' Arrêt  qui  dit  :  La. 
Cour  ri  y  entend  rien  (/).  Sa  parefTe  ,  dit-il  ail- 
leurs, l'a  fouvent  empêché  d'écrire  aux  Gens 


(4)7.9,  ch.  13,  p.  II î,         (d)  T.  5  ,  p.  joj. 
it)T.  8,  ch.  8,  p.  116.  (ei  ihii.  p.  340. 

(c>T.  8,ch,  9,  p,  250.         (/)T.  9,ch,  11, p.  15. 
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de  JuJIice  &  de  finance  ,  à  caufc  de  la  Légende 
de  Luis  titres ,  Icjquels  étant  fi  chèrement  ache- 
tés y  ne  peuvent  être  oubliés  fans  ofienfc  (ii). 

Les  vues  de  Montagne  iur  la  légiflaiion  & 
l'adminiftranon  de  la  Juftice  éclairoient  non 
feulement  fon  lîecle  ,  mais  le  nôtre.  Les  abus 
dont  il  fe  plaignoit  fublîftent  encore ,  &  plu- 
lîeurs  n'ont  fait  que  s'accroître.Qiie  diroit  Mon- 
tagne, s'il  pouvoit  voir  clans  ce  (iecie  éclairé  , 
après  les  règnes  brillants  de  Louis  XlV  &  de 
Louis  XV  ,  des  loix  qui  multiplient  les  procès 
par  la  multitude  des  formalités  ;  une  procédure 
plus  embarraîTée,  plus  inutile,  plus  ruineufe 
que  celle  de  Ton  temps;  le  monllrueux  minif- 
tere  des  Procureurs  ,  parvenu  à  de  tels  excès, 
qu'il  ne  peur  foutfrir  de  remède  que  l'aboli- 
tion ;  ces  frais  immenfes ,  accumulés  à  leur 
gré  pour  les  moindres  objets ,  &  dont  ils  font 
les  Juges;  ces  délais,  ces  ftagnations  de  la 
Juftice  dont  on  les  laiffc  maîtres  ;  cette  foule 
d'ufages  différents  dans  un  même  Royaume  ; 
ces  degrés  de  Jurifdidlion  qui  d'un  procès  en 
font  deux  ,  établiiTcnt  une  cafc^^de  de  Tribu- 
naux où  la  chicane  précipite  le  plai^leur  comme 
un  malheureux  ou'on  fait  tomber  de  rocher  en 
focher  ;  ces  pti'  ec  de  mort  multipliées  h  inu- 
tilement, malgré  l'exemple  de  pluficurs  na- 
tions ;  ces  tortures  de  flyle  données  à  des  m.al- 
heureux  que  l'on  fait  n'avoir  rien  à  dire,  par 
le  fingulier  motif  qu'ils  font  des  vi<flimes  dé- 
vouées à  la  Juftice  :  tortures  qui  n'étant  point 


(a)  T.  2,  ch,  j9,p.  345. 
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publiques,  ne  font  point  exemplaires,  &  de- 
viennent pure  cruauté  \  ces  loni^s  &  doulou- 
leux  eiTipriIonnemcnts  dont  perlonne  ne  dé- 
dommage celui  qu'on  ab(out,&;  enfin  l'abus 
le  plus  illégal  de  tous,  qui  eft d'interpréter  en 
rigueur  des  loix  douteulés  ,  ou  de  condamner 
au ^rcïrjf a  d'une  preuve  incomplette  ,  &   dcs- 
lors  entièrement  nulle?  Les  idées  de  Montagne 
fur  la  JulHce  criminelle  ont  été  admirablement 
développées  dans  le  Traité   des  délits  «Se  des 
peines,  &  dans  les  Difcours^e  MM.  Servant  & 
Pliilippon  \  mais  le  Légiflateur  n'a  point  encore 
parlé.    On  a  entrevu   &  même  éprouvé  avec 
fuccés  le  remède  aux  vices  des  formes  ;  la  pro- 
cédure du  Confeil  eft  flmplitiée  ,  &  une  multi- 
tude d'affaires ,  dont  plufieurs  font  importan- 
tes ,  s'expédient  dans  les  Intendances  fans  frais, 
&  avec  les  feules  formes  elfenrielles.  On  nom- 
me  quelquefois    des  Commiliîons    dans     les 
grandes  affaires ,  pour  éviter  les  inconvénients 
de  ce  qu'on  appelle  la  Juftice  réglée,  pour- 
qufsi  n'etendroit-on  pas  cette  ferme  à  tous  les 
cas,  &  ne  profiteroit-on  pas  des  modèles  qu'on 
s'eft  donnés  chez  loi  ?  On  m'objeiStera  ,  je   le 
fais  ,  que  (î  on  plaidoit  facilement ,  il  y  auroit 
trop  de   procès.  Cette   réponfe  eft  d'un  Juge 
qui  veut  fe  repofer.  Le  grand  malheur ,  en  ef- 
fet, que  des  Juges  foient  occupés  de  leur  mé- 
tier !  On  m'oppofera  beaucoup  de  raifon  de 
cette  force  ;  on  en  trouvera  même  de  fpécieu- 
fes  pour  fuftifier  les  abus  que  fc  combais.   Eh! 
que  ne  jallifie-t-on  pas  ?    Un  Savant  du  fei- 
zieme  fiecle, nommé  jordanus  Brunus,  Italien, 
s'dvifi  de  faire  publiquement  à  ^Vittemberg 
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un  Panégirlque  (lu  diable,  &c  l'on  aiïure  qu'il 

rendit  Ion  hc'ros  trcs-intcreirant. 

[r<?]  On  peut  juger  des  vues  ,  des  prin- 
cipes de  Montagne  lur  !a  politique  &i  Tad- 
miniftration  ,  par  les  traits  fuivants  ; 

Lis  Etats  fc  purgent  ycut-étre  tomme  les 
torps ,  par  longues  fc*  grieves  maladus.  Rien 
ne  tombe  là  où  tout  toinbtj  la  conformité  ejî 
qualité  ennemie  de  la  diffilution  {a).  Il  nous 
apprend  'qu'ayant  voulu  employer  la  le  vérité 
des  vertus  privée^  dans  !e  maniement  des  af- 
faires, il  les  avoit  troiivc'es  incites  (c'eft-i-dire 
fans  aptitude)  &  dangcrtufes.  La  venu  a  des 
plis,  des  coudes  pour  s'appliquer  &  coudre  â 
r/iumaine  JoiùLJ/'e  {b).  Celui  qui  va  en  la 
prcjfe  ,  il  jatit  quil  gaiichijje  ,  quil  ferre  les 
londcs  t  qu'il  recule  ou  qu'il  avance  ...  Qu'il 
rive  ,  non  tant  félon  foi  que  félon  autrui  j  jeloa 
le  temps  ,  les  hommes  6*  les  affaires.  Sur  toute 
chofe ,  il  vouloir  la  paix.  Je  ri'accufe  pas  un 
Aiagiûrat  qui  dorme  y  pourvu  que  ceux  qui  font 
fous  fa  main  dorment  quand  6*  lui  (c). 

Il  prétend  qu'on  ne  s'embcjogne  pas  aiïer 
tôt  delà  chofe  publique;  que  nous  donnons 
trop  à  ['apprenliffagt\  que  les  âmes  font  dé- 
nouées à  vingt  ans  (d)  ,  Se  qu'on  a  faic  plus 
de  belles  aftions  avant  l'âge  de  trente  ans 
qu'après.  Augufle  ,  ajoute  -  t  -  il ,  Juge  du 
monde  à  l'âge  de  dix-neuf  ans ,  vouloit  qu'on 


(oM,  S,  ch.  9,  y.  166.        (cjT.^.ch.  lo,  p-^iS. 
{h)T.djç\i.i^,Y.i]i.         (d.T.  3,  cl,.  37,  i- 240, 


en 
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en  cik  trente  pour  dccïdtr  de  la  place  d'iaie 
goutticrc.  Il  faut  avouer  que  ce  iyflême  cfh 
dangereux;  Montagne  fait  une  règle  l'énérale 
de  quelques  exceptions ,  &  juge  dts  autres  pat 
(a  propre  précocité. 

[loj  Quoiqu'il  vante  la  parefTe,  il  déclare 
que  Lifius  honorable  vocation  ejl  de  fervir  au 
public  y  6"  détre  utile  à  beaucoup  (a)  Je  lui- 
vrai  te  bon  paiti  )ufquau  feu  y  niais  exclujî-» 
vernciU  fi  je  puis  [b), 

[il  j  Tout  refpire  l'humanité  dans  Tes  maxi- 
mes. La  malice  hume  la  plupart  de  Jon  propre 
p.'nin  ,  6*  s'en  enipoijbnne  {c). 

[zijll  dit,  en  parlant  des  avares,  que  dans 
leurs  principes  ,  les  perfonnes  les  plus  riches 
leroient  celles  qui  garderoieiit  les  portes  d'une 
bonne  ville  (J). 

[i  J  Le  langage  eJl  le  truchement  de  lame; 
s'il  nvus  faut ,  nous  ne  nous  tenons  plus  {<.).  Il 
permet  lur-coutde  parler  de  fo:  à  ceux  «for.c 
les  autres  ne  parleront  pas ,  èc  qui  ne  lonc 
employas  qu'en  fjulc  [j  ). 

De  quoi  traite  Sccrate  plus  largement  que 
de  foi':'  .  .  .  De  dire  moins  de  fui  q  l'il  n'y  en 
û,  c'effottife  f  non  modcftie.  L'orgueil  git  en 
la  penfee.  On  diroit  que  fe  vanter  &  pratiquer, 
ceftfe  trop  càérii  (g). 

[z4]  Cette  déhnition  de  l'amitié,  c'ejî  uns 
urne  en  daix  corps ,  eft  d'Ariltotc  ,  &  ce  moc 

(a)T.  8,ch.  8,p.  14J,  (e)T.  6  ,  ch,  18  ,  p. 

{i)T.7,  ch.  1 ,  p.  104.  131. 

(c^  T.  7,  ch.  I  ,  p.  1 29.  (/)  T.  6,  cb.  t/,  p.  jS. 

ii)  T.  j,  ch.  40,  p.  47.  {gi  T,  4  ,  ch.  <S ,  r,  ao  i. 
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feul  vaut   un  Traité,    comme  le    remarque 
IWlle.  de   Gournai.    Montaj:;ne   prétend  que 
ramitié  ne   peut   régner  qu'entre  deux ,  parce 
qu'elle  ne   peut  fouifrir  de  parcage.   C'cjl   un 
ajje^  grand  miracle  defc  doubler  ^  6*  ri" en  connoif- 
fent  pas  la  hautiur  ceux  qui  parlent  de  fi^  tri- 
pler (a).  Ceci  efl  encore   plus  fublime  que  le 
mot  d'Ariftote.  De  l'unité  parfaite  des  amis, 
Montagne    tire  une  conféquence  jufte  ,  mais 
hardie  ,  que  le  fecret  d'un  tiers  peut  être  révé- 
lé par  l'ami  à  fon  ami  ,  attendu  que  c'efl:  le 
confier  à  foi-même.   Si  cette  dccilion  eft  une 
erreur,  il  faut  avouer  qu'elle  ne  peut  appar- 
tenir à  une  ame  commune.  Il  ne  craint  pas  de 
prononcer  encore  que  les  femmes  font  inca- 
pables d'amitié  ;    que  leur  ame  ne  fcmble  ajfe^ 
ferme  pour  foutenïr  V étreinte  d'un  noeud  fi preffi 
&  fi  durable.  Ceci  peut  être   vrai  en  général, 
fur-tout  par  rapport  à  l'amitié  de  femme  à  fem- 
me; mais  Montagne  ne  fait  point  de  oiftinc- 
tion,  car  il  ajoute  que  fi  elle  pouvoit   régner 
véri:ablement  entre  homme  &   femme,  il  n'y 
en  auroit  pas  de  plus  délicieufe.  Il  ert  certain 
cependant   que  la  diiHnftion   eft  néceffaire  à 
établir.  Entre  femmes  ,  il  y  a  des  rivalités ,  des 
concurrences  de  plus,  &  un  attrait  de  moins; 
&,  quoique  l'éducation  &  les  occupations  des 
femmes  rendent  la  véritable  amitié  rare  en- 
tr'elles  &  les  hommes ,  &  que  trop  (cuvent  il 
s'y  mêle  un  au^e  fertimcnt   qui  devient  un 
principe  dediviîion,  il  eft  certain  cependant 


(a)  T.  a  ,  ch.  ij  ,  p,  167» 
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que  celle-ci  eA  plus  commune  ,&  qu'il  eiiltc 
en  ce  genre  des  amitiés  célèbres.  Âlontvigne 
lui-même  recounoifToit  Mlle,  de  Gournai  ca- 
pable de  Celte  fiiinle  amitié  où  ne  lij'ons  point 
que  fon  fexe  J-it yii  monter  cncon  (.1). 

[15]  Il  croit  que  la  pudeur  dnt  être  dans 
le  cœur,  &c  non  dans  le  langage;  il  eue  voulu 
que  tout  (e  nommât  par  Ton  nom  ,  &  que  l'ex- 
prcffion  fut  plus  libre»  nos  bienléances  fout 
des  rufcs  Je  rénus  pour  haujfcr  le  chevet  à  fx 
marchar.iife  par  le  majueuUagc  d:s  loix  {k). 
Nos  prohibitions  reffemblent  à  celle  des  livres 
détendus  ,  qui  ne  fervent  qu'à  en  augmenter 
le  prix  Mlle,  de  Courrai,  fille  vertueuse, 
adopte  cette  opiiion,  &  répète  même  les  ex- 
prcflîons  que  je  vieus  de  citer;  elle  prétctiJ 
que  lart  de  Is  cérémonie  nous  fait  croire  que 
les  charmes  de  l'amour  font  tels  qu'on  n'eu 
peut  entendre  parler  fans  péril  ,  comme  fî 
l'on  ne  pouvoir  entendre  parler  de  la  table  fans 
rompre  Ion  j-ilne. 

Le  penchant  de  Montagne  pour  la  pure 
nature  fcmbloit  aller  jufqn'à  vouloir  déchirer 
les  voil.;s  dont  on  couvre  les  aiSlions  les  plus 
ciniques.  Sommes-nous  pas  bien  brutes  d'ap- 
pelUr  brutale  l'opération  qui  nous  fait  ?  Nous 
avons  à  l'ave  iture  raifon  de  nous  blâmer  de 
jaire  une  fifottc  produciion  que  tliomm:  y  d'ap- 
pellerl'iiilio'i  honteuje,  0  hontcu/ls  lespa:ties 
qui  y  fervent  ;  chacun  fût  à  le  voir  naître  , 
chacun  court  à  le  voir  maurir ,  &c.  («).  Mais 


(a)  T. 

6, 

ch. 

17. 

P- 

(l)  T. 

7 

,  ch.  î. 

ly. 

W  il 

id. 
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il  ne  faut  pas  croire  qu'il  confeillâc  de  braver 
les  bienfcaiices  établies  \  il  penfoit  feulement 
qu'on  auroic  pu  établir  un  ordre  différent. 
C'eft  en  ce  fens  qu'il  die  en  fa  Préface  que  , 
fous  la  loi  naturelle  ,  il  eût  eu  grand  plaifir 
à  ("e  peindre  tout  nud.  Je  ne  prétends  pas  ap- 
plaudir à  ces  réflexions ,  bien  moins  encore  à 
la  manière  légère  dont  il  traite  fon  goût  pour 
les  femmes  j  maison  ne  peut  trop  répéter,  à 
fa  décharge ,  que  le  ftyle  de  Ion  iiecle  fe  fen- 
toit  encore  de  la  liberté  latine  ,  &  que  plufieurs 
mots  très-honnêtes  alors  ont  cefTé  de  l'être  pour 
nous.  Après  avoir  cité  l'exemple  de  Mlle,  de 
Gournai,  je  puis  citer  un  perfonnage  qui  ne 
doit  pas  avoir  moins  de  pudeur  :  c'ell  un  Théo- 
logal, c'ell  Charron,  qui  non  feulement  adopte 
&  répète  tout  ce  que  die  Montagne,  &  quel- 
quefois mot  à  mot ,  mais  qui  porte  encore  plus 
loin  la  liberté.  Il  nomme  par  leurs  noms  des 
chofes  que  Montagne  n'a  pas  nommées  ;  il 
explique  le  myftere  de  la  génération  en  Mé* 
djcin  j  il  eft  étonné  qu'on  porte  des  vêtements, 
&  il  dit  tout  cela  en  citant  l'Fcriture.  Alfuré- 
ment  ce  Théologal  ne  confeilloit  à  perlonne 
d'aller  tout  nud  ;  l'es  micurs  n'étoient  pas  fuf^ 
peftes ,  &  il  avoit  fait  les  plus  vives  inftances 
a  47  ans  pour  être  reçu  Chartreux.  Il  fut  ré- 
véré de  fon  vivat  t ,  &  l'on  enfcrmeroit  aujour- 
d'hui un  Doéleur  qui  nommeroit  dans  un  livre 
fraryçois  ce  qu'il  a  nommé  (a). 

On  a  déjà  vu  que  la  morale  de  Montagne 


(a)  Voyez  Charron  >  ic  U  Sx^ej[c ,  1.  icr. ,  ch.  j. 
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ito\t  quelquefois  trè^-lcvere;  on  en  pci;i  juger 
encore  par  ces  traits  :  djî  tiahifon  fc  marier 
fans  s't'foufcr.  Ceux  qui  fe  marient  fans  tC- 
pérance  o'cnfants  ,  conimettent  un  homicide  à 
la  mode  de  Platon  (j) 

[i6]  Montaigne  avoit  faifi  l'idée  fie  la  vé- 
litable  vertu  :  qui  roiidnit  être  d'un  homme 
"ange,  dit  il  {p)  ne  travailteroit  point  pour  foi, 
car  il  ne  feroit  plus  lui-même.  Chacun  peut 
avoir  y  art  eu  battt-loge  ,  6'  rcprcfei'ta  un  hon- 
mtc  fcrfonnage  en  fechijaud ;  nais  ctre  réglé 
au -dedans  ,ceft  le  point  (l).  Tel  a  été  mi- 
raculeux au  monde  auquel  ja  femme  &  fon  va- 
let nont  rien  vu  feulement  de  ramarquabie  (d). 
Sa  penfée  fi'r  Socrate  &  Alexandre  a  été  em- 
ployée par  Rouffeau  dans  fon  Ode  à  la  for- 
tune ,  dont  elle  forme  une  ftrophe. 

[27]  II  faut  manquer  de  bonne  foi  pour 
accufer  d'impiété  les  r'rrirs  de  Montagne  :  que 
(a  morale  (b.t  voîuptueufe ,  ce  n'efl  pas  une 
taifon  pour  !  accufer  <.  .réiigion.  Eavie  n'eft 
pas  fir.ccre ,  lorfque ,  pour  excufer  fon  Pyr- 
rhonifme  ,  il  Taccufe  d'être  plus  Pyrrhonien 
que  lui.  Il  eft  vrai  que  Montagne  avoit  pour 
devife  une  balance  avec  ces  mots  :  Je  ne  fais; 
mais  c'étoit  dans  le  fens  de  fon  épitaphe  grec- 
que, traduite  en  Luin  par  Lamonnoie  ,  SC 
où  l'on  trouve  ces  deux  vers  : 

Solius  adiïElui  jurare  in  dogmata.  Chrijiî , 
Cts::ra  Pyrrhonis  pendere  lance  fciens. 


(a) T.  1 ,  ch.  29, p.  20<;.  (c)T.  7,  ch.  1,  p.  1^$. 

Q,)  T,  3,  ch,  5  ,  p,  joo.  (d)  ihïd.  148. 
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On  voit  même  qne  yov.x  donner  (davantage 
à  la  nt  ccilité  tle  la  rëvcLuion  ,  il  affbibiit  toutes 
les  preuves  tiîées  du  railonncnicnttn  laveur  de 
rin.mortalité  de  Tanie.  Dans  la  même  vue  ,  il 
prétend  <jue  l'univerlalicé  d'une  opinion  (tant 
la  Icule  I  reuve  certaine  de  fa  vérité ,  &:  qu'au- 
cune n'ayant  ccë  univerfelle,  nous  ne  lommes 
pas  en  état  d'en  prouver  une  (eule  par  le  cri 
de  la  nature  ,  c'cft  pourquoi  il  ajoute  que  la 
fantaific  des  peuples  &  des  Rois  donne  à  la 
JuHice  mille  couleurs  difFcrentef.  Que//c?  bonté 
tfi-ce ,  dit-il,  ^ut  le  trajet  d'une  rivière  fait 
crime?  Quelle  iciité  ejî-ce  que  ces  montagnes 
bornent  ?  Menjongc  au  monde  qui  Je  titnt  aU" 
delà  (a). 

Z«  vérité  doit  avoir  un  vif as;e pareil  i^  uni- 
vctfel.  Notre  raifon  cfl  un  pot  à  deux  ances 
qu  Cn  peut  faifir  à  gauclie  6»  à  dextre  (b).  Je 
trouve  toute  fa  prcft/fion  de  foi  dans  ces  pa- 
roles : /'i/«r  hairlafuperjlitiony  je  ne  tne  jette 
pas  incontinent  à  l'irréligion.  Voilà  ce  que  le 
fanatifme  ne  diftingue  &  n'entend  jamais  \  fou- 
vent  même  il  ignore  cette  autre  maxime  de 
notre  Philofophe  :  c'eft  une  inftrué\ion  rui- 
reufe  à  toute  police,  qui  perfuade  aj.'.r /)<?«- 
fies  la  religieufe  cio)ance  fuj^re jluU  &  fans 
les  mau'i  (c). 

[2^  ]  Par-tout  il  enfeignc  une  religion  e'clai- 
lée  &  dégagée  des  (upcrRitions ,  des  faux 
principes  dont  il  voyoit  les  ravages  j  il  veut 


(a)  T.  5,  ch.  X»,  p.         (il  T.  5,  ch. 


(e;T.«>,  th.  aa,p,  9X. 
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que  la  foi  ait  des  toniiemcuts  plus  folidcs  c]iie 
nos  préjugés:  Nous  fomrnes  Chrétiens ,  d'u-il^ 
à  mê  ne  titre  que  nous  fomme  s  P  cri  gourdins  ou 
AlUmands  {a\  Il  nous  apprend  à  croire  à  peu 
de  prodiges,  parce  que  la  rareté  cft  de  leur 
cflence  ;  il  fe  moque  d'un  Eccléfiaftiqiie  qui 
trouvoit  dans  Homère  des  preuves  de  la  Reli- 
gion (l')  Se  d'un  autre  encore  qui  trouvoit 
dans  l'Ecriture-Saiiite  de  fortes  autorites  pour 
juftifier  la  reclicrclie  de  la  pierre  pliilon^phnle. 
Son  chapitre  de  la  liberté  de  confciencs  c(ï 
plein  de  i';rardes  vues  f-.ir  le  fanatifmc  (c)  Il 
remarque  que  le  faux  ze!e  des  preir.inrs  Chré- 
tiens a  détruit  pluficurs  Ouvrages,  &  ..1  'ouc 
de  Tacite  ,  pour  en  fup primer  quelques  phr<;- 
fes.  Qu'ils  ont  dit  maladroitement  tout  bi:n  des 
Princes  leurs  amis  6»  tout  mal  de  Icws  enne- 
mis (d).  Sans  dillimuler  les  travers  de  i'Em- 
pcreur  Ju'ien,  il  difculpe  Se  venge  fa  mé- 
moire des  imputations  calomnicufes  ;  il  voie 
auflî  qu'un  moyen  de  dccréditer  les  feftes,  eft 
de  leur  lâcher  la  bride  pour  les  amollir.  Les 
hommes  de  partis  adore:it  y  d:t-il,  tout  ce  qui 
cjl  de  leur  côté  ;  moi,  je  nexcufe pas  feulement 
la  plupart  des  chofes  qui  font  du  mit:n  fe).  Il 
fe  plaint  d'un  Magiftrat  qui  cenfuroit  (on  li- 
vre ,  parce  qu'il  plaçoit  le  Calvinifte  Beze  par- 
mi les  bons  Pocccs  :  N'cfrcit-on  dire  d'un,  vo" 
leur  qu'il  a  belle  Grève  (  f)  ? 
•  En  dclignanr  les  peifécutions,  il  difoit,  que 


{a)T.4,  ch.  li.p.iSj.        {à}  ihid.  p.  i^y. 
(/OT.7,  ch.  ii.p.  161.        (e)T.8,ch.  10,  p.  sot. 
(f;T.6,  ch.  ]<;.  (/)  iZud.p.  305. 
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le  pire  état  des  chofcs  cjioù  la  mtchancctê  vient 
à  U  c  Icgiiime  ,  &  prendre  avec  le  congé  du 
Mcgiflrat  le  manteau  de  la  vertu  (a).  La  pire 
injure  ej}  l'injure  juiidique.  four  dieu  merci  ! 
ma  cr:ance  ne  je  manie  pas  à  couv  depoingt  (b). 
A  l'occafion  des  ;\b(uides  procès  faites  aux  (or- 
ciers ,  il  Jui  paroît  plus  naturel  que  deux  lion.r 
mes  mentent,  ou  que  noue  efprit  s'égare, 
^u  il  ne  l'eft  qu'on  s'envole  fur  un  balai  par 
la  cheminée.  L'ejî  mettre  [es  conjeflurcs  à  bien 
haut  prix  que  d  en  faite  cuire  un  homme  tout 

Voilà  aïïiirémcnt  &  de  )a  Philofophie  &  de 
la  Religion.  Un  Bcnédidin  a  publié  dejniis 
peu  une  Difieitation  iur  la  Religion  de  Alon- 
lagne ,  que  je  n'ai  pu  me  procurer. 

C'eft  encore  fur  des  points  relatif»;  à  la  Re- 
ligion que  Charron  eft  bien  plus  hardi  eue 
Jui  j  car  il  fronde  les  préjugés  &  les  opinions 
avec  moins  de  ménagement  encorc>  &  il  adopte 
comme  indubitable  l'opinion  de  Tertulien  & 
des  premiers  Pères  fur  la  nature  de  l'ame, 
<ju'il  pi  étend  ne  pouvoir  être  qu'une  matière 
très-déliée  ;  mais  paice  que  Charron  Li  déclare 
immortelle  ,  &  que  pa^-tout  il  rend  hommage 
à  la  révéhuion  ,  laCour,  malgré  les  opi'olî- 
îions  de  pluficurs  graves  pcribnnagcs,  &  les 
allions  intentées  dans  les  Tribunaux  ,  permit 
l'inirrcnion  ce  fon  livre  de  la  fageffc ,  au 
rapport  du  Prélîdcnt  Jannin,  qui  déclara  que 


[a)  T.  9,  ch.  I»  ,p.  47.  {c)ihid-  p.  19  Se  10, 

{h)T,<i,  cb,  II,  p.  16. 
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c'c'toît  Livre  ^E    i  ,  &  dont  il  n'appartenoic 
pas  aux  etjprits  toibles  de  juger. 

[i!,  J  Si  Aionia^iu- ei'ii  nitritc  le  litre  d'im- 
pie,  &  toutes  les  injures  que  MM.  de  Port- 
Royal  lui  ont  prodiguces ,  ce  Théo  ogal  au- 
roit-il  été  fon  Commentateur ,  ou  plutôt  Ion 
adorateur  ?  Auroic-t-il  eu  a\  ec  lui  des  liaifons 
aflez  intimes  &  aifez  publiques  pnur  que 
JViontagnc  lui  permît  de  porter  ,  après  (à 
mort,  les  armes  de  (a  famille?  Le  Cardinal 
Duperron  auroit-il  appelle  les  Efîais  Le  Eré- 
riairc  des  honnêtes  gens  ?  Le  grave  àc  Thou 
auroit-il  eu  pour  lui  tant  d'efliine  >  Mlle,  de 
Goiirnai,  qui,  fur  la  ledture  de  fon  livre, 
voulut  devenir  fa  fille  d'alliance ,  reiît-elle 
loué  avec  cnthoufialme  ,  eut  cile  déaié  (on 
édition  des  Efîais  au  Cardinal  de  Richelieu, 
&  celui-ci  en  eiit-il  i'^iit  la  dépenfe  ? 

A  tous  égar'ds ,  la  Fréiace  de  Mie  de 
Goiirnai  eft  la  plus  folide  apologie  de  Mon- 
tagne ;  eiîf  eu  écrite  fortement,  &  Ton  y 
retrouve  quelquefois  l'cxprffllon  du  Fh  lofo- 
plip.  Si  fes  louanges  (ont  hyperboliques ,  le 
à  rnier  Editeur  de  Montagne  devoit  s'abilenir 
de  les  appeller  extravagantes  :  un  Ouvrage 
dont  le  fond  eft  li  cfluT.able ,  rréritoit  plus 
d'égards,  il  devoit  au  moins  faire  grâce  à  ce 
mof  qui  caraclérife  le  livre  de  Montagne  : 
C'ifi  le  hors  de  page  des  efprits. 

Juffe  Lipfe  a  eu  Tlcnncur  de  louer  (e  pre- 
mier ces  FfTais  par  écrit  :  M  de  Thou  .'es 
appelle  :  Jtnrncrtaiia  fui  in^eniï  monumenta. 
Balfac  traite  mal  l'Auteur  fur  pKilieiirs  ar- 
ticles :  il  l'acctfe  de  vouloir  iii^itcr  Séncque, 
Jl  commenCi,  pat'tout  y  dil  il,  Hi'  finit  par-tout  i 
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it  jûit  lien  ce  qu'il  dit  ,  mais  Une  fait  ]\is  tou- 
jours ce  qu'il  va  dire;  il  attaque  fui-touc  l'in- 
corrcuion  de  ion  langage  &  de  (on  fty'e.  Ce- 
pendant il  eft  forcé  de  lui  rendre  julHcc  ,  & 
il  paroît  le  fenrir  quclqu'^fois;  tantôt  il  dit, 
quil  s'égare  plus  heureufcment  que  s'il  alloit 
tout  droit  -y  tantôt ,  qu'il  cLvc  la  mifon  humaine 
jujquoù  elle  pnut  alUr.  Il  avoue  que  [on  ame 
éîoit  éloquente  ,  &  fe  faifoit  entendre  par  des 
exprejpons  courageufes.  Il  excufe  même  Ton 
^yle,  en  dilant  que  les  fautes  font  innocentes 
qui  font  plus  anciennes  que  Ls  loix, 

La  Bruyère  a  écrit  que  Balfàc  pcnfoit  trop 
peu  pour  Montagne,  qui  penfe  beaucoup  ;  Se 
Alalebranclie,  tiop  fubtilement  pour  un  Auteur 
dont  les  pen(ces  font  naturelles.  En  cftct,la 
jranitre  dont  ce  Métaphyficien  le  dilTeque  eft 
du  dernier  ridicule.  Il  l'accufe  de  ne  point 
raifonner ,  de  ne  point  enfeigner,  II  appelle  les 
EHais  un  tilîu  de  traits  d'hifoire  ,  de  petits 
contes  ,  de  bons  mots  ,  de  dijliquest  à'c.  Mais 
il  avoue  qu'il  a  le  don  de  (éduire  par  Ton 
imagination  ,  Ton  expérience  :  Ton  ftyle  fingu- 
licr.  Malcbrancbe  fait  une  remarque  très-line 
&  trè^-jufle  ,  lorfqu'il  dit  que  certains  Auteurs, 
comme  Tertulien,  Séneque  &  Montagne  o/it 
le  pouvoir  de  peifuader  Jans  aucunes  raijons, 
C'eit  un  cffot  de  cette  éloquence  qui  confifte 
dans  l'exprcfllon  &  la  tournure  originale.  L'Au- 
teur du  Hiutiana  appelle  les  EfTais  un  vrai 
Alontanianii,  Il  faut  être  bien  dépourvu  de 
goût  &  d'ame  pour  juyex  ainfi. 

Sca'igcra  traité  lUontagne  d'ignorant,  parce 
.qu'il  lui  avoit  préféré  Jifte  Liple;  &;  Pafcal  , 
ta  recdam  quelque  juflice  à  Tes  beautés ,  ne 
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la  lui  rend  poin:  (ur  l.i  morale,  &  !ui  j.e.e 
fur  le  fuicide  des  fenciments  qu'il  n'a  pas. 

Montagne  éprouva,  comme  tant  d'homir.es 
célèbres  ,  qu'on  vaut  mieux  ailleurs  que  chez 
foi.  y  acheté^  dit -il,  les  Imprimeurs  en  Guyci" 
ne;  ailleurs  ils  m  achètent  (a).  Oa  a  di:,  avec 
railbn,  que  ceux  qui  décrient  le  plus  Monta- 
gne, li  Louent  y  malirré  eux  y  en  .j::tl(^;ies  en- 
droits ,  fr  le  pillent  en  d'autres.  Enhn  notre 
fîecle  a  Tiis  le  fceau  à  fa  gloire  ,  &  l'on  peut 
dire  qu  il  a  contribué  à  Ton  tour  à  la  gloire 
de  noire  fiecle.  Nous  lui  devons  en  partie  notre 
liberté  de  penfer ,  &c  un  grand  nombre  d  idées 
importantes.  On  ne  peut  lire  Montefquiea  fans 
s'appeicevoir  de  l'étude  qu'i'  en  a  faite.  On 
îeconnoîira  bien  mieux  encore  le  Difciple  de 
Montagne  dans  le  Citoyen  de  Genève,  lî  l'on 
fe  rappelle  ce  qu'il  écrit  fur  îe  danger  des 
fciences  ,  l'éducation,  le  fuicide,  le  duel ,  la 
Icgillation,  les  miracles,  les  Médecins,  en  uu 
iHOt,  fes  DiiTertarions  les  plus  célèbres. 

[^o]  Montagne  vouloit  être  Philofbphe  au- 
trement qu'en  fpéculation.  Quelque  je  fois  ,  je 
le  veux  être  ailleurs  qu'en  papier.  Il  fe  propo- 
fbit  de  conformer  non  fa  vieilleffe  ,  ma's  toute 
ià  vie  à  fes  préceptes;  &  il  ne  prétendoit  pas 
attacher  la  queue  d'un  Philo! ophe  à  la  tête  6* 
au  corps  d'un  homme  perdu  ()). 

[513  La  franchife  avec  laquelle  Montagne 
parle  de  lui,  infpire  la  conhance  ,  &  perfonne 
ne  l'auroit  peint  d'une  manière  aulTi  intércf- 


(a)T,7  ,  cl,  J,p.  148.        {l)  T.  7,ch.  »,  p.  lôS^ 
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Irfiite  qu'il  le  fait  Ku  nicine  Je  me  fuis  pro-' 
pofé  i!  oï-tnème  à  moi  pour  argument  &  your  fu- 
jet  :  c'cjl  le  Jcul  livre  au  monde  de  fon  rffece , 
&  Sun  dcjjein  jaroucie  &  extravagant  (a)  Je 
parle  au  papier  cû.-ume  au  premier  que  je  ren- 
contre (b).  Il  nous  apprend  que  fa  taille  éfoit 
au-de(îoas  de  la  moyenne  forte  &  ramafTce  , 
fans  trop  d'embonpoint  ;  que  fon  humeur  étoit 
mêlée  de  mélancolie  &  de  gaieté  ,  &  qut  fa 
complexion  en  général  ctoit  tempérée  ;  qu'il 
éioit  parc  (feux  ,  oifif  6*  libre  par  nature  &  par 
art  ;  qu'il  étoit  ma!-adroit  ,&  qu'il  avoir  gagné 
qu'on  fît  de  lui  cinq  ou  fix  contes  ridicules  i 
qu'il  lifoit  &  ttavailloit  (ans  fuite  ,  à  bâton 
rompu  ,  &  félon  le  caprice  ;  qu'il  voyoït  mieux 
du  premier  coup-d'œil  qu'en  creufant  trop  ; 
<ju'il  avoir  lef})rit  primfautier -^  qu'il  lui  blloit 
de  l'aftion  même  dans  le  travail  :  Mes penfces 
dorment  fi  je  les  affieis  ;  &  c'eft  une  confor- 
mité que  Montefquieu  avoir  encore  avec  lui. 
Tai  ^A\iA\^  mes  loix  &  ma  cour  pour  juger  de 
moi  (c). —  5.  Àug'jjîin,  Qiigene  6*  HypO" 
crate  ont  publié  Us  erreurs  de  leurs  opinions  f 
moi  er.core  de  mes  moeurs  (J).  —  T étudiai  jeU' 
ne  pour  l'oflcntatlon  depuis  un  peu  pour  m'affh.- 
gir ,  à  Cette  heure  pour  rnéba  tre  jamais  pour 
le  qiiefl  (c)  —  Il  Toyoit  la  gloire  d'un  œil 
philofopliique ,  &  lui  facritioit  peu,  Je  nai 
point  te  cxar  (i  enfle  ni  fi  venteux  ,  quunplai- 
JirfuUde ,  charmant ,  moelleux  ,   comme  lafan- 


W)  T.  4,  ch.  8,  p.  ■?<;.  {à'T.j  ,  ch.  j  ,  Y-i^o. 

(b)  T.  7  ,  chi  ,  p.yS.         (f)T.7  ,  cb.  } ,  p.  icj. 


(c)T.7,ch.  2,  p.  144. 
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ce ,  je  rallajfi:  échj.n^er  pour  un phijîr  irnagi- 
n.iirj  ,  fpi.JucL  &  aiii.  La.  gLi  c  des  quatre 
pis  'limon  ne  vaut  pas  tid»  accès  di  colijue. 
Il  iubo  donnoit  les  biens  à'  pinion  aux  biens 
ré  Is  Ici  biens  prelentN  aux  futurs.  Si  j  eeois  dt 
Cjhx  à  qui  le  monde  peut  devoir  loua,ige ,  je 
l'en  quittitois  pour  la,  moitié  ,  6*  qu'il  me  Ici 
payât  d'avanu  ;  qu'elle  Je  hâtât  6»  amoncelât 
tout  autour  de  moi  plus  epaiffl  qualongée  , 
plus  pleine  que  durdbie  (  i)  Q_.ia.it  à  ceux  jui 
Jont  de  bons  livres  fous  de  m:cliarUes  cha.ufj'.s  , 
ils  eujp.it  p'cini^nm^nt  fjit  leurs  ch.iujj'.s  , 
/ils  m'ei  eufflnt  cru  (h),  O)  ne  peut  parler 
plus  mo  ieftement  qu'il  le  tait  de  (es  Ecrits.  Il 
n'e/t  jamais  ^iirri  de  moi,  dit-il ,  cro/cr  qui  me 
conte  itât  ;  l'appro'jatïjn  S  autrui  ne  me  paie 
pas  (c).  II  avoue  qu'il  fai:  peu  de  Grec,  & 
qu'il  Ignore  les  hautes  Iciences.  Je  'eviend  ois 
volontiers  de  L'autre  monde ,  dit -il ,  pourdznien' 
tir  Celui  qui  me  formeroit  autre  que  je  n'ètois  , 
fût-ce  pour  m' honorer  (  ).  —Ce  ne  font  pas  mes 
gifles  que  feciis  f  c'efl  moi  y  Ccjî  mon  ejface. 
bije  me  croyois  bon  <y  fa^j^e  ,  je  l'enton  lerois  à 
pleine  tête  (tj.  Mais  ce  n'cft  p.is  fe  vanter  trop 
que  de  dire  qu'il  fe  contente  de  vii'ie  une  vie 
feulement  excufible  (^  ). 

D'après  ces  trai's  &  ceux  que  j'ii  cités  dans 
le  CO'us  de  cet  Ouvrage,  ou  peut  jiiy;cr  li 
iVIalebranche  ,  Palcal  &  Ballac  ont  eu  r<iiron  ,.c 


(4)  T.  7 ,  ch.  37  ,p.  89.         (d/  T.  S  ,  ch.  9  ,  p.  2  jo. 

{h)   ibid.  p,  90.  (e)  ibid.  128, 

[c)  T.  6  ,  cil.  17  ,  p.  4<S,  (/,)  T.  b  ,  ch.  8,  p.  143  . 
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lui  tant  reprocher  (on  égoirmc  ".  ccIui-ci  fur- 
tout  clierche  à  jt-ter  du   ridicule  fur  fon  Page  , 
&  (iir  fa  réticence  à  i'cgard  de  fa  picklfion  de 
Magifirat,  il  oublie  que  i'ufage  des  Paptsëtoit 
alors  très-commun  ;  le  quant  à  la  Magiftraturc, 
Montagne  l'exerça  H  peu ,  qu'il  pouvoi:   bien 
n'y  pluspenfer.  Après  tout ,  quand  Montagne 
auroit  eu  du  foiblc  pour  fa  qualité  de  Gentil- 
homme, il  eût  été  bien-loin  encore  de  l'égoiïme 
&  de  l'orgueil.  On  fait  que  le  vertueux  ,  l'auf- 
tere  Sully  avoit  la  manie  d'appartenir  à  toutes 
les  têtes  couronnées.   Si   Montagne  avoi'  eu 
beaucoup  de  vanité,  il  n'ciît  pas  tant  réfîfté  à 
fon  élection  de  Maire  de  Bordeaux  :  polie  dif- 
tingué,  puifqu'il  fut  occupé  avant  lui   par  le 
Maréchal  de  Biron  ,  &  après  lui,   par  le  Ma- 
réchal de   Matignon.  Il  eiic  cherché  à  jouer 
un  rôle  à  la  Cour  cSc  dans  les  affaires  ;  de  Thou 
nous  apprend  qu'il  avoit  négocié  entre  le  Duc 
de  Guife    &  le    père  de  Henri  IV,  &  qu'il 
avoit  prévu  les  fuites  de  leurs  divifîms.  Il  étoit 
Gentilhomme     ordinaire   de    la  ch.'mbre  du 
Roi,  &  Charles  IX  l'avoit  décoré  de  l'Ordre 
de  S.  Michel  avant  qu'il  fût  en  difcrédit.  i   eft 
vrai  que  quelque  temps  après  cet  Ordre  fut 
prodigué  ,   &  Montagne  s'en  plaint,  mais  il  ne 
falloic  pas  beaucoup  de  vanité  pour  cela.  S'il 
entre  dans  des  détails  minutieux  &  bas  de  fa 
vie   privée,    c'el't    qu'il  veut  fuivre  l'homme 
par-tout. 

On  lui  a  reproché  de  s'être  attribué  de  lé- 
gers défauts  &  de  grandes  vertus  Mais  s'il 
«'a  pas  eu  des  vices,  pourquoi  s'en  féroit-il 
donnés  •  Un  ^'xrivain  a  remarque  ,  à  fou  oca- 
£on  ,  que  Sencque  ne  pavloit  point  de  fes  dé- 
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faiitç  ;  qu'en  (îe'claiv.ar.t  C';ntre  les  pa/ïïons  il 
faifoit  entendre  qu*il  en  dtoit  exempt ,  qu'il 
s'enricliiflolt  en  décriant  les  ri.hcfTes,  &  qu'en 
tout  cela  Montagne  étoit  plus  honnête  homme 
&  plus  PhUofcphc. 

f:;z]  Sa  paillon  dominar.te  fut  l'amour  de 
la  liberté.  Oh  la  nédffité  me  tire  y  dit-il ,  faimc 
À  l'icher  la  volonté  (aj,  11  recevoit  avec  répu- 
gnance, parce  que  fa  volonté  reftoit  hypv- 
r::éi]ué<:.l\  prciéroic  ce  qi.i  étoit  à  vendre, parce 
que,  dans  le  premier  cas,  il  ne  donnoit  que 
de  l'argent;  &  dans  le  fécond,  il  fe  donnoit 
Ibi-méme.  Taime  tant  à  me  décharger  &  dcj'b- 
bliger,  dit-il,  ^iie  j'ai  par  fois  compté  à  profit 
les  ingratitudes  &  les  vffenfis  (b). 

[3  5]  Les  atrocités  qui  l'environnoient  fai- 
foient  fur  lui  ce  qu'elles  doivent  opérer  fur  une 
belle  ams  ;  elles  le  rejetoient  plus  avant  ei  la 
clémence  qu  aucune  clémence  n  aurait  pujaiie. 
Ce  temps  ejl propre  ,  difoit-il ,  à  nous  amender  à 
reculons  (c). 

J'ejUme  tous  les  hommes  mes  compatriotes  (d)% 
Il  élevoit  les  enfants  avec  autant  de  douceur 
que  de  liberté  ;  &  il  nous  alTure  qu'il  n'avoit 
pas  à  fe  reprocher  à  leur  égard  la  moindre 
rigueur.  Il  obligeoit  fes  gens  à  bien  faire  par 
une  abondante  confiance  (e)S<i  fenfibilité  s'éten- 
doit  juliju'aux  animaux.  Je  ne  puis  refuferà  mon 
chien  la  Jéte  <]u  il  m'offre  hors  de  f ai f on,  ou  quil 
me  demande  (f). 


(a)  T.  8  ,  ch,  9  ,  p.  i8s.       (i)  T.  8 ,  ch.  9  p.  aoo. 

(b)  ii'ii.  p.  18.  (e  T.  8,  ch.  S,  p.  144. 
{c)T.8,ch.  8,  p,66.        (//T.4,  ch,  ii,p.  i6j. 
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Lorfqu'il  triitoit  avec  les  Princes,  fon  pre- 
mier intérêt  ctoit  celui  de  fa  probité  ,  tendre 
^<:g^ùjtcur&  /loi'ice  ,  qui  aime  mieux  fuillir 
à  l  ajjai'c  qu  i  moi  (a). 

CwJ  Pour  expriiT.er  (a  fidélité  à  fa  parole, 
Il  dit:  Ou  me  garotte  plus  doucement  par  ^un 
Notaire  qi  e paritiui  (b).  S'il  donnoit  beaucoup 
aux  (eus  dans  (es  maximes  .  c'écoit  principal  :- 
m^'nt ,  &  tesauverfaires  n'y  ont  prs  pris  garde, 
c  eoit  pour  décrédiier  les  biens  d'opinion  que 
la  nature  n*a  point  crées.  Sa  fêi  fua'.ité  fe  ré- 
Quiloit  à  peu  de  choie  ;  la  Ibciété  des  femmes 
lui  plaifoit  plus  que  leur  ufage  ;  il  aimoit  des 
occuparijns  libres  ;  la  propreté  le  flattoic  plus 
que  la  magnificence  ;  &  ce  qu'il  goûcoit  ,  il 
f>  attachoit  à  le  bien  gi-ûter  C'eft  pourquoi  il 
trouvoit  bon  qu'on  interrompît  fon  fommeii  , 
pour  qu'il  L'entrevit.  Je  rtccu^nc  pas  le  plaiÇir  ^ 
dit-il,  mais  je  \tfon  le  (c)  Il  tàchoit  de  cueil- 
lir le  préfjnt ,  &  ii  f.-mbloit  avoir  pour  devifc 
ce  mot  d'Horace  :  Carpe  dicm.  11  évitoit  d'em- 
poilonner  fa  vie  par  le  fouvenir  de  la  vieil- 
leïïe,  &  il  aimoit  mieux  porter  fa  vue  (ur  le 
pafle  que  fur  l'avenir,   Q^ue  renj.:nce  ,  dit-il , 

regarde  devant  foi  \  La  vieilL-fJe  ,  d^fierc 

Les  ans  /n'entraînent  s'ils  veulent  ,  mais  à  e- 
culons  (d)  En  un  mot ,  il  rapportoit  tout  à  la 
véritable  jouifTance  ,  &  i!  nous  apprend  que  , 
s^il  am.ijfe  ,  ce  ncjl  pas  pour  chcter  des  terreSy 
mais  pjur  acheter  du  plaifir  (e). 


(d)T.7,  cli  JT,  p.  101.  (d'\  T.  7  ,  ch.  5  ,  p.  154. 
(b)  T.  8 ,  cil.  \) ,  p.  190.  (ej  T.  3  .  th.  40  ,  p.  4S. 
{c)T.  y,i;h.  15  ,  p.  133. 
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[55]  On  peut  (lire  qu'il  a  r^alifé  avec  la 
Boetie  Ton  Roman  fur  l'amitié,  h  mcfujft  cer- 
tainement  plus  volontiers  fié  à  lui  de  moi  (ju'â 
moi  (aJ,Dix-hmt  ans  après  fa  mort>  Mon- 
tagne en  étoit  encore  affefté  d'une  manière 
qui  a  peu  d'exemples.  Ecrivant,  dit  -  il  1  à 
M.  iTOJfdt ,  je  tombe  en  un  penfement  fi  terrible 
de  M.  de  Li  Bcëtic,  &>  y  fus  fi  long  temps  fans 
me  ravifr,  cjiie  cela  me  fit  grand  mal  (b). 

Etienne  de  la  Boetie  avoit  de  grandes  vertus 
&  des  talents  difi ingués  ;  Tes  Pocdes  pouvoienî 
mériter  rarrention  de  Ton  fiecle  ,  &  Ton  Traité 
de  la  fcrvitude  volontaire  annonce*  une  ame 
forte  ,  nourrie  des  principes  de  Rlontvgne  ;  fa 
mort,  décrite  dans  les  FfTais ,  eft  une  leçon 
bien  intcreffante,  &  Montagne  la  prit  pour 
modèle. 

[5^J  II  s'étoit  donné  rendez-vous  à  lui- 
mcm:;  à  ce  dernier  moment  :  Nous  verrons  lit 
difoii-il ,  fi  mes  difcours  partent  de  la  bouche 
ou  du  cctur  (c).  Il  mourut  d'une  elquinancie,  à 
Tige  Ac  cinqnante-n?uf  ans  ,  en  T'î?!,  avec 
une  fermeté  pliilofbphiquem.ent  chrétienne,  & 
conforme  à  Tes  principes.  Il  avoit  été  tour- 
menté de  coliques  néphrétiques  des  l'âge  de 
quarantc-fept  ans,  &  il  avoit  fouffert  avec 
couraîje.  Il  étoit  fous  François  I ,  &  éto't  mort 
fous  Henri  IV  :  il  avoit  v-i  fix  règnes  en  moins 
de  foivantc  ans  ;  s'il  eut  vieilli  ,  il  en  auroit  vu 
fe^^t.  Tous  fes  enfants  moururent  jeunes  ,  hors 


(a) T.  2  ,  ch.  17,  p.  i(5o.  (c)T.  i,ch.  18,  p.  ijs, 

(/',  Voyages  de  Mouag, 


• 
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une  fille  marine  dans  a  Maifôn  de  Gamt- 
che.  Son  goût  pour  les  irœurs  de  raneienne 
Rome  avoir  contribue  à  TeTpece  d'adoption 
qu'il  fit  de  Mlle,  de  Gournai ,  qui  ^'a^lpelloit 
fa  fille  d'alliance-  C!ette  Demoifclle ,  qui 
l'avoir  jugé  fur  Tes  Ecrits  /jc  mine  tns-vcrtueux, 
fit  toutes  les  avances  &  un  ^rand  voyage  pour 
le  connoîtrc.  Une  lettre  écrite  de  Bordeaux, 
à  M.  Caperonier,  affure  que  la  famille  de 
Montagne  exifte  en  Guyerne  ,  011  l'on  connoît 
un  defcendant  de  l'un  de  Tes  oncles  (aj  ;  mais 
le  Château  de  Montagne  eft  pofTédé  par  W.  le 
Comte  de  Ségnr ,  qui  defcend  du  Philofophe 
par  les  femme<:.  C'eft  là  que  M.  Prunis  a  trou- 
vé le  manufcrit  de  Tes  Voyages  en  Allemagne 
&  en  Italie,  que  M.  de  Querlon  ?.  publiés. 

C37J  Quoique  le  Public  ait  paru  mécontent 
de  cette  Relation  que  l'Auteur  avoit  mife  au 
rebut,  Se  qui  n'eft  qu'un  Journal  informe  8c 
minutieux ,  dont  il  avoit  difté  une  partie  ra- 
pidement à  un  domeftiquc,  &  écrit  le  refte 
prefqu'aufTi  négligemment,  quoiqu'il  ne  l'eirt 
fciite  que  pour  fe  rendre  compte  à  li!i-même> 
&  qu'à  peine  il  s'y  trouve  quelques  phrafes  où. 
l'on  puifTereconnoître  (oo  Hyle,  fil'on  excepte 
fi  Relation  de  Rome  J  on  y  retrouve  ceprnciar.t 
des  morceaux  précieux  ,  dignes  d'être  féparés 
de  la  vaie  où  ce  torrent  les  dépofe.  Mille  dé- 
tails faftidieiix  pour  le  Public  iniércflent  les  Sa- 
vants, ou  (ont  rachetés  par  quelques  anecdotes. 
D'ailleurs  les  moindres  produftions  des  plumes 


(a)  Uifcours   préliininaiie  des  Voyages  de  Mon- 
tagne 
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eélebres  ont  leur  prix  ,  &  ne  peuvent  être  ab- 
foliiment  indifférentes.  Comme  il  voyageoit 
principalement  pour  trouver  des  eaux  mine» 
raies  propres  à  évacuer  Tes  graviers ,  il  cn- 
troit  dans  des  particularités  fouvent  balles  & 
dégoûtantes  fur  fa  (anté.  Il  n'importe  pas  da- 
vantage à  fon  Lecteur  de  favoir  s'il  avoit  des 
rideaux  à  fon  lit,  &  du  linge  à  table  5  qu'on 
l'ait  fervi  fur  de  l'écaim  ou  fur  du  bois  ;  raais  il 
importe  de  connoître  des  faio  qui  éclairent 
l'Hiftoire  &:  la  Phyfique  ,  qui  tiennent  aux 
mœurs  ,  au.<  Arts ,  à  la  politit|uc  ,  ou  qui  font 
connoître  le  génie  &  le  caradiere  de  l'Auteur; 
&  il  s'en  trouve  aflez  fouvent  dans  le  Voyage 
de  Montagne,  au  milieu  des  puérilités  où  il 
les  noie. 

Montagne  voyageoit  en  Philofophe  ,  en 
Obfervateur,  en  homme  foigneux  de  s'inf- 
truire  :  tout  ce  qu'il  n'avoit  pas  vu  l'inicrefloit, 
parce  qu'il  trouvoit  par-tout  d-s  découvertes  à 
faire  ,  &  il  avoue  qu'il  ci'u  volontiers  voyagé 
au  hafard.  On  trouve  .dans  fon  Journal,  des 
conuoifTances  fur  les  eaux  qu'il  chcrchoit  & 
prenoit  par-tout ,  en  compilant  leurs  qualités, 
leur  vertu ,  en  rifquant  même  contre  les  mé- 
thodes ufitces  des  expériences  plus  fûtes  que 
l'analyfe.  Il  raconte  que  plus  d'une  fois  les 
Médecins  d'Italie  l'ont  appelle  à  leurs  conful- 
tations  fur  les  eaux ,  &  s'en  font  rapportés  à 
fon  avis  fur  les  maladies ,  &  qu'il  en  rioit  tout 
bas.  Il  cite  les  décidons  des  différents  Méde- 
cins qui  fe  traitoient  mutuellement  d'homi- 
cides ;  &  à  cette  occafion  ,  il  parle  de  la  fin- 
guliere  maladie  d'un  Voyageur  qu'il  rencon- 
tra, qui  rendcic  avec  impctuolîté  des  venta 
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par  les  oreilles.  Tl  nous  apprend  que  Je  /on 
temps  Livouriie  n'étoit  qu'un  petit  village  ,  & 
Turin  une  petite  vi  le ,  mal  bâtie  &.  mal  faine; 
que  Florence  étoit  appellée  la  Belle  avec  rai- 
Ion  ,  &  que  le  célèbre  amphithéâtre  de  Vé- 
rone et' it  alors  prcfqu'entiéremert  enterre; 
à  Vénife  ,  il  trouva  Hfai.'coup  dr  Itixc  &  cle  dé- 
bauches,  &  cent  cinquante  Coiiriirannes  au 
moins  qui  faifoient  une  dépcnlc  de  Piinceffes  ; 
Montagne  voyoit  volontiers"  ces  Dames  pour 
les  entretenir;  il  aimoit  alors  les  femmes, 
comme  certaines  gens  qui  ne  lifent  point  ai- 
ment les  bibliothèques.  Il  trouva  les  beautés 
vénitiennes  au-dcfTous  de  leur  réput.ît"on. 

Sa  defcription  de  Rome  eft  fur-tout  inté- 
refTantc  :  i  dit  que  Tenccinte  totale  de  l'an- 
cienne &  de  la  rouvelle  ville  eft  égale  à  celle 
qu'on  ffroic  de  Paris  en  y  comprenant  les 
fauxbourgs;  ma's  qu'en  ferrant  &  en  comp- 
tant le  inaifons  ,  Pa'is  f  roit  plus  ç^rand  d'un 
tiers ,  qu'au  rei^e  RoniC  éto  t  bien  fupéricure 
en  beauté.  Il  prétend  que  les  Eg  ifes  y  font 
moins  belles  que  dans  les  autres  villes  d'Ita- 
lie; &  qu'en  Italie  &  en  Allemagne,  elles  font 
moins  belles  eu'' n  Fr;ince.  Il  remarque  que 
dans  f  ute  l'iia  ie  &  à  Rome  même  ,  il  n'y 
avoit  prefque  point  de  cloches,  qu'on  ne  voit 
prefque  point  d'image  s  dans  les  Eglifes  ; 
qu'elles  y  font  toutes  modernes ,  &  que  dans 
plufieurs  anciennes  ,  on  n'en  trouve  pas  une. 
Snn  ftvle  s'éc'iauffe,  &  redevient  éloquent, 
lorfqu'i  i'afpcâ:  de  la  nouvelle  Rome  il  (e 
rappelle  l'ancienne  ;  cVft  par  (es  débris  qu'il 
en  donne  l'idée  la  plus  fublime.  I!  dit  que 
ce  qu'on  en  voit  n'en  ell:  pas  mcnie  le  refte  i 
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que  les  ruines  d'une  ji  cpouvantable  machi.ie 
rappoitero'unt  plus  d' honni. ur  6*  de  tevircnce  à l'a 
mémoire  y  &  qu'on  n'en  voie  que  le  Jcpuchre  ; 
que  le  monde ,  ennemi  de  fi  longue  domination  , 
avait  ùrije  &  Jiacajfc  toutes  les  pièces  de  ce 
corps  admirable  ;  Se  parce  (Qu'encore  tout  morti 
renverfe  &•  défiguré,  il  lui  Jaijoit  horicur  ;  il 
en  avait  enfcveu  la  ruine  même  ;  qu'il  craignoit 
encore  qu'on  n'en  vît  pas  le  tombeau  tout  en- 
tier ,  6*  que  la  fcpullure  ne  jàt  clU-méme  enje- 
veLie  :  que  les  Palais  de  la  moderne  Rome  ,  at- 
tachés aux  reftcs  pompeux  de  l'ancienne  com- 
me i  des  morceaux  de  rochers,  lui  rappellent 
les  nids  des  oileaux  fufpendus  aux  voûces  des 
édifices  ruinés  ,  Se  qu'on  ne  peut  concevoir 
comment  Ton  enceinte  renfermoit  tant  de  Pa- 
lais &  de  Temples  ,  dont  on  voit  encore  la  cliàte 
toute  vive ,  &  dont  les  débris  forment  des  mon- 
tagnes. 

Il  parle  des  célèbres  monuments  que  les 
Arts  anciens  ont  laifTé  dans  cette  capitale  du 
monde  ;  il  ne  tut  pas  tort  édifié  de  trouver  en 
deux  endroits  de  rKglife  de  S  Pierre  I2  mort 
de  l'Amiral  de  Coligny,  repréfentée  comme 
une  viftoirc  de  la  Religion;  d'y  voir  encore 
le  tableau  de  l'Empereur  Frédéric  I,  deman- 
dant pardon  au  Pape  Alexandre  III ,  qui  foule 
aux  pieds  fa  tête  ;  &  dans  une  autre  Eglifè  « 
un  long  &  injurieux  récit  de  la  vie  du  Pape 
Silveftre  11,  qui  paiïa  pour  (brcier  dans  le  on- 
zième ficelé  ,  parce  qu'il  étoit  Mathcmaticien, 

Montagne  voulut  voir  à  Rome  la  circon— 
cifion  des  Juifs  ,il  fait  la  defcription  détaillée 
de  cette  cérémonie  ,  furchargée  de  tout  ce  que 
la  luperftition  y  ajoute.  Ce  morceau  eft  cut 
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rieiix,  &  l'on  nctromc  peut-être  ce  d'.'tail 
écrit  nulle  part;  il  caradérife  Roir.e  ,  en  dilànt 
que  c'tjl  une  ville  toute  tour  &  to..te  Aoblejje  ; 
que  chacun  y  prend  ja  part  de  L'oijue'.e  icclc- 
fiafliquc  ;  que  tout  y  eft  palais  &  jardins  ;  qu'il 
n'y  avoit  point  de  rue  marcliande  ,  &  qu'il 
croit  toujoiirs  être  i  la  rue  de  Seine,  &  ja- 
niais  à  la  rue  de  la  Harpe  ou  à  la  rue  Saint- 
Denis.  Ce  lont ,  ajoutc-t-il  ,  les  Savoyards  & 
les  Grifons  qui  viennent  tous  les  ans  y  culti- 
ver les  jardins  &  les  terres  d'alentour.  Les 
cérémonies  lui  parurent  plus  niagnijiques  que 
dévvtieujei  \  il  trouve  qu'il  y  a  en  trance  plus 
de  vraie  piété.  Il  remarque  que  les  Fomains 
inflieent  rarement  d'autres  pemes  que  la  more 
iîmple;  que  les  cruautés  s'y  exercent  lur  les 
cadavres,  &  qu'il  en  a  vu  le  peuple  aulli  ému 
que  fi  on  tourm^ntoit  le  coupable  vivant. 

Le  portrait  qu'il  tait  du  Pape  Grégoire  XIII, 
de  ion  cari.dlere,  de  Tes  vertus,  de  la  conduite, 
eft  interefTant ,  &  a  le  mérite  d'être  tracé  pat 
on  contemporain  &  un  témoin. 

Il  raconte  une  tolie  arrivée  à  Rome  depuis 
peu,&.  qi'i  n'avoic  pas  d'exemple  dans  toute 
i  Hiftoire.  Des  Portugais  s'étoient  avilcs  de  fe 
marier  entre  màlej ,  avec  les  cérémonies  du 
Sacrement  ,  dans  l'Kglile  de  S.  Jean-I  orte- 
Latine  ,  iirao^inant  iet:,iiimer  par-là  leur  com- 
merce dénaturé.  Dans  ces  temps ,  &  lur-iouc 
en  Italie,  on  croyoit  pouvoir  allier  la  dévotion 
à  la  débauche.  Monta  ;ne  remarquoit  que  dans 
les  lieux  conucrés  au  libertinage  ,  on  avoit , 
comme  aujourd'hui,  l'attention  de  cacher  les 
images  de  la  Vierge  pour  pécher  décemment. 
Oq  biùla  huit  ou  neuf  de  ces  malheuieux  :oa 
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ifiS  auroît  punis  plus  utucmeot  en  les  obligeani 
d'époufer  des  temnn.s. 

Montagne  vie  A  Rome  un  Envoyé  de  Ruflîe 
qui ,  ayant  à  craicer  avec  la  République  de 
Venile  ,  avoit  apporté  des  letcres  aJreliees  au 
Pape  ,  Gouverneur  de  Venile  On  voit  par-là 
comment  les  Rulfes  écoient  inliruics  alors  de 
l'ccit  de  rKurope. 

On  peut  juger  du  peu  de  progrès  que  la 
Méchanique  avoit  fait  en  France,  par  l'ctonne- 
ment  où  eil  Montagne  de  trouver  à  Brixen  un 
tournebroche  à  roue,  à  Au^bourg  ,  une  hor- 
loge que  l'eau  iaifoit  mouvoir ,  en  lui  (érvant 
de  contre-poids  ;  dans  diiïérentes  villes  d'Al- 
lemagne ,  des  horloges  qui  Tonnent  les  quarts 
d'heure,  &  à  Muremberg  ,  une  plus  parfaite 
encore ,  qui  fonne  les  mmutes.  Il  remarque 
qu'en  Italie  les  horloges  étoient  rares.  Des  le 
temps  de  Charlcmagne  cependant  on  les  con- 
noiltoiî  ;  le  Roi  de  Perfe  lui  envoya  ,  parmi  Tes 
préfents,  une  horloge  à  roue ,  qui  avoit  pour 
îônnerie  des  boules  d'airain  qui  tomboient 
dans  un  balîîn  :  à  toutes  les  heures,  on  y 
voyoit  paroître  un  Cavalier. 

Mais  Montagne  trouva  l'Hydraulique  per- 
feftionnée  en  Italie.  A  Pratoliuo  ,  Mailon  des 
Ducs  de  Tofcane ,  il  vit  des  figures  que  l'eau 
faifoit  mouvoir  j  il  entendit  une  mufique  donc 
l'eau  étoit  le  mobile:  à  Tivoli,  chez  le  Cardi- 
nal de  Ferrare  ,  il  admira  les  jeux  hydrauliques 
de  toute  efpece,  des  orgues,  des  trompettes  , 
des  chants  d'oifeaux ,  des  bruits  de  moulque- 
terie  &  de  canon  ,  opérés  par  des  chûtes  d'eau 
qui  agitoient  l'air ,  &  le  poulfoient  dans  des 
•tuyaux. 


^f44  Notes. 

Il  parle  d'une  fameule  auberge  où  l'on  fer- 
voit  de  l'écaim  ,  qui  ejî  une  grandi:  rj.rcté\  il 
vit  de  la  taiance  en  Italie  pour  la  première 
fois ,  les  François  ne  la  connoifToient  pas  en- 
core. A  Florence  il  avoit  vu  des  dévidoirs  à 
filtr  ia  (oie,  avec  le(qiiels  uae  feule  tename 
failoit  tourner  cinquante  fufeanx. 

Il  dit  qu'à  Pife  on  travailloit  fort  bien  le 
m?.rbre ,  qu'on  y  taiUoit  alors  cinquante  co- 
lonnes &  d'autres  ornements  pour  la  décora- 
tion d'un  théâtre  que  vouloit  conftruire  Mu- 
ley-Amet,  Roi  de  Fez,  Prince  qui  aimoit  les 
Arts,  &  cultivoit  les  Sciences.  Montagne  ,  qui 
cherchoit  par-tout  le  commerce  des  hommes 
célèbres  ,  vit  à  Pife  le  Médecin  Corrachino  , 
fameux  par  fa  poudre,  &  qui  buvoit ,  dit-il, 
cent  fois  le  jour. 

II  remarquoit  qu'en  beaucoup  d'endroits  on 
travailloit  les  Dimanches  &  les  Fêtes ,  foit  à 
la  terre,  foit  à  coudre  &  À  filer}  que  dans 
toute  l'Italie  lesBergeresfavoient  TAriofteique 
dans  les  Ecats  ï\\3tç.s  les  plus  pitiis  ont  je  ne 
fais  quoi  de  fei^^ncurial  à  Leur  manière  ^  6*  jUe  , 
jufquen  demandant  L'aumône ,  ils  mêlent  tou- 
jours quelque  parole  d'autorité. 

Les  petits  détails  de  la  dépenfe  de  Monta- 
gne dans  fes  voya;^es  ne  iont  pas  inutiles;  ils 
peuvent  fcrvir  A  faire  connoîire  l"»  proporcioa 
du  numéraire  acluel  avec  celui  de  Ion  temps, 
par  la  diflérence  du  prix  dts  chofc^. 

L'ufage  etoii  établi  en  beaucoup  d'endroits 
en  Italie  de  laire  peindre  fes  armes  dans  les 
auberges  ;  Montagne  avoit  ceite  fantaille  ,  & 
fouloit  introdaire  cet  uta^jc  par-icu:.  Ay^nt 
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laifTé  (es  armes  t^ans  la  clwimbr:  où  i!  a\o:c 
pris  les  bains  .1  Pife  ,  à  cliarç^f  qu'on  les  y  coa- 
fcrveroit ,  rHocc  lui  en  fît  fermeit. 

On  peut  cirer  des  Voyagea  de  Montagne  des 
preuves  non  cqiuvoque<  de  fa  Religion;  il 
rapporte  des  miracles  dont' il  a  vu  les  monu- 
ments avec  une  ca.ideur  ,  un  refpctSt ,  une  cré- 
dulité (îngiiliere  ;  fur  les  faits  les  p!us  abfurdcs,  il 
s'ab/lient  de  faire  des  réflexions  Parmi  les  effets 
précieux  qu'il  rapportoit  en  Fiance,  il  compte 
un  Chapelet  êi  Agnus  Z?c'i  béait  par  le  Pape. 
A  Lorette,  il  fit  fes  dévotions ,  &  obtiit  place 
dans  la  Chapelle  pour  un  tableau  compolé  de 
quatre  figures  d'argent;  on  y  voyoit  celle  de 
la  Vierge  ,  &  à  genoux  devant  elle,  celles  de 
Montagne,  de  fa  femme  Se  de  fa  fille;  fon 
nom  fut  mis  au  bas.  Sa  defcription  de  Lorette 
n'eTt  pas  indifférente  ;  là  il  vit  le  cierge  d'un 
Turc  qui  s'étoit  (auvé  d'une  tempête  en  in- 
voquant la  Vierge  ;  Montagne  ne  paroît  pas 
même  éloigné  de  croire  le  voyage  de  la  Cha- 
pelle apportée  de  Nazareth  par  les  Anges. 

Mais  il  n'approuvoit  pas  ces  Proceflîons  de 
Pénitents  ,  qui  fe  déchiroient  de  coups  ,  2c 
qui ,  dans  ces  fpedlacles  de  Religion  ,  mê- 
loient  la  cruauté  X  U  galanterie  ,  en  fe 
fouettant  à  l'honneur  des  femmes.  C'efly 
dit-il ,  une  énigme  que  je  n  entends  pas  bien.- 
encore. 

Il  raconte  un  exorcifme  mêlé  d'injures  & 
de  coups  de  poings  qu'il  vit  à  Rome  ;  le 
Prêtre  qui  opéroit ,  connoiffoit  les  différentes 
efpeces  de  diables  plus  ou  moins  faciles  à 
conjurer  i  il  die  aux  afliffants  qu'il  en  avoir 
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cliaffc  un  très-gros  du  corps  d'une  femme  ; 
&  que  ,  pour  preuve  de  fa  délivrance  ,  elle 
avoit  jeté  par  la  bouche  une  toulïe  du  poil 
de  cet  efprit  malin.  Montagne  donne  la 
chofe  pour  ce  qu'elle  vaut ,  &  zvovr  qu'il 
n'a  point  vu  (brtir  le  diable  du  malheureux 
qu'on  exorcifoit. 

.Ses  ElEus  furent  examinés  â  Rome  ;  &  ce 
qu'il  rapporte  à  ce  (ujet  ,  prouve  qu'ils  n'ont 
pas  été  jugés  fi  févérement  en  Italie  qu'eu 
France.  Ce  qu'on  lui  reprocha  Je  plus  gra- 
ve, fut  d'avoir  pcrfonniiié  la  fortune  ,  d'avoir 
fait  l'éloge  de  l'Empereur  Julien  ,  d'avoir 
cité  des  Poètes  hérétiques  ,  d'avoir  blân  c 
les  fupplices  hors  la  mort  fimple  ;  d'avoir 
paru  exiger  la  pureté  du  cœur  pour  la  va- 
lidité de  la  prière  :  article  fur  lequel  en  ef- 
fet la  dodrine  de  Montagne  ,  priie  à  la  let- 
tre, refTcmb'eroit  à  celle  de  Baius  ;  mais  le 
maître  du  facré  Palais  l'excufoit  8c  le  dé- 
fendoit  contre  les  Cenfeurs,  6c  s'en  rapportoit 
à  fa  confcience  pour  réformer  ce  qu'il  juge- 
roic  à  propos  ,  le  priant  mt'me  de  ne  poinc 
faire  ufage  de  la  cenfure  ,  parce  qu'on  l'avoit 
averti  qu  û  y  avoii  plus  d'une  bévue.  Il  loua 
fon  zèle  pour  l'Egiife.  &  l'mvita  à  la  dé- 
fendre. On  voit  qu'en  général  iVlon-agne 
pa  le  i  pour  un  homme  religieux.  Il  fatis- 
fit  tard  fon  goût  pour  les  voyages ,  &  feu- 
lement douze  ans  avant  fa  mort, 
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